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JOURNAL DES FAMILLES.

paraissant le 1cr et le 1 5 te claque iois, Polir Aboxiineit: six Mols, 81.00; ln An, Ú2.oo.
par I rai4on (le 20 pares. I inreaux A MoitrCnl: 27, ue St. Vincént.

AvIS.
Le bureau de P'Echo est transporté au No. 27, rue

St. Vrincent, confàorniémet A Tavis donné au mois de
mars dernier, chez A. T. Marsan, écr., avocat, le

4r&ant du journal.

Xes sumciplons A P'E?1PIUÚNT R{OW\JN sont
reçues par le soussigné à LA ANQUE )'E'AIioNES

DE LA C1TE ET DU DIsTRICT DE MONTRÉAL, Grande
Rue St. Jacqcues, No. 6, tous les jours, entre DIX et
TIIOIS heures; les versements devront être faits en
souscrivant; un reçu temporaire sera donné en atten-
dant les débentures qui seront données le ou avant le
1er Octobre prochain, duquel jour coumnencera l'intérêt.

ALF. LAROCQUE,
Agent de I' JEmprunt Romain.

SO.\IRE.-Chronique.- Biographie de l'honorable F. A.
Quesnel.-Les Jeunes Converties.-Les nuisres du iGnie.
-De PAutoritó cn Philosophie, (suite).-Le mouvement
catholique dans P'Anglicaiisue, (suite).-Faitis Divers.

chroniquie.
S0MIAMRE.-L'Emprunt Romain.-PAutriche, la Prusse et

PItalie-La France sur le Rhin et au Mexique.-Les Espé-
rances de l'Eglise en. Allemagne, en Angleterre et aus
Etats-Unis.-Faits divers.

Nous rappelons encore à nos;lecteurs L'EIPRUNT

Ro mAi qui a déjà eu tant de succès dans les con-
trées voisines, et en particulier dans les principaux
diocèses des Etats-Unis; et à ce sujet, nous croyons
que nous ni pouvons rien faire cde iiiieux que dc
reproduire ui extrait de la circulaire adressée par
Mgr. de Montréal au clergé et aux fidèles de son
diocèse, où il exposé l'excellence et tous les avai-
tages de cette ouvre.

Bien-aimés frères et enfants chéris,

Notre Père commun a jugé à .propos d'avoir
recours;au crédit public pour effectuer un emprunt
de soixante millidus de francs. .Pen ai été:.informé
par tue lettre que le Nonce Apostolique de Paris,
Mgr. Chigi, m'adressait le 24 mai dernier, et je
n'empresse, au retour de la Visite Pastorale, de

vous en faire part, en vous transmettdnt avec
la présente, les documents officiels qui vous mettront
parfaitement au fait de cette question financière.

Cet emprunt doit être facile à réaliser. Car. pour
l'univers catholique qui est appelé à y ctéibur,
c'est une bien mdique somme qué ce I de
60,000,000 de francs qui lui est deniandée.

Cet doit être très-avantageux au. pr se
Car, coime le -dit le digne: évque- de Nî'Mes:
I Les titres seront de 500 fr. capital nominal, mais
" le versement réel ne sera que de 380 fr.,:béné-

fice net, par conséquent, de 170 fr., sur le capital
de chaque titre, au moment de la souscription ; et

q pour les 330. fr., déposés, on retirera un intérét
CI annuel de 25 fr., ce qui donne réellement un in-
" térêt annuel de 71 pour 100. On comprendra
" sans peine combien un tel placement est fructueux

pour le prêteur." (Circulaire du 19 avril 1866.)
Cet emprunt est sûr, ajoute le même *évêque 2de

Nimes: Car Il personne n'ignore avec quele irré-
" prochable exactitude le Gouvernement Pontifical
n a toujours satisfait à ses. créanciers......Que s

quelque nouvelle révolution venait à le remplacer
" nioentanément par .un autre .pouvoir, la dette

resterait sacrée pour ses spoliateurs." (Circulaire
du 19 avril 1S66.)

Cet emprunt n'a rien qui doive surprendre. Car, dit
le Cardinal de Bonnechose, Archevêque de Rouen :
"Ne voyons-nous nas, de nos jours, tous les princes
" de l'Europe aý'oir recours au même ino'yen?

Et en est-il un seul qu'on ait réduit, comme
Pie IX, à perdre les quatre cinquièmes de ses res-

" sources ? Il subsiste pourtant dans cette situation
si dilicile depuis sixans. Malgré sa gêne,il pour-
voit à tout, et fait face à tous- ses engagements.

........... Voilà le prodige qu'opère ezi notre
" faveur la divine Providence au moyen des libé-

ralités des fidèles. Continuons; N. T. C. F-., à ser-
" vir ainsi d'instruments;au Dieu-Toùt-Puissant...

renouvelons-nous. chaque jour dans .des senti-
ments de foi et d'espérance, et ne laissons échap-
per aucune occasion de donner à Jésus-Chiist,
dans la personne de son représentant sur la terre,
des témoignages d'amour et de dévouenient.>

(Lettre du 2 avril 1866.)
Cet emprunt est; de plus uik bonne ouvre. Car iw

excellemmient Mgr. lévêque de Perpignan: " Ce
qui vous déterminera plus vite à répondre au hou
vel appel du Souverain Pontife cest'qu'en s.
crivant à cet emprunt vous ferez mneux .qu'une,

hilti ~ ~ 0 m lle.N .
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bonne affaire :otre.souscriptionî aura le caractère
'l(ïdibe Otre.atholiguej eeallégerirla doulel r
'du;tW: Ère; olbußï-a à nassur-er;atec s:ol:idé,
Ppicïîdc, 1'c1éPeit dance die nôs onsciences."

(Lettre du ler de inaï.1866.)
Ces considérations sont plus que sufflantes pour

déterminer ceux qui ont des capitaux à placr, às'as-
socier à cette oeuvre éminemment utile au St. Siege.
Aussi chacun de nous va se faire un devoir de tra-
vailler à la faire réussir par tous les moyens en son
pouvoir, et surtout en donnant le bon exemple,
par une souscription généreuse."

Monseigneur entre ensuite en quelques détails
sur la manière de contribuer àcet emprunt:les sous-
criptions sont reçues à la Banque d'Epargne de la
cité, rue St. Jacques No 6, tous les jours : les verse-
ments doivent être faits en souscrivant.

- Les aflàiresd'Allemagne préoccupent toujours
I'attention publique ; le parti conservateur a été
complètement ails en. défaut, et battu par surprise
la diversion de Yltalie lui a été aussi très-désavan-
tagelse,; nous espérons qu'après ie pareille leçon,
àn'4a. prendre dr meilleuresprécatiurs, de mn:-
Éitr3r..per tout ce, que ln a erdu et à rendre,
impossible le retour d'une semblable catastrophe.

Ce n'est pas seulement l'Autriche, mais ce sont
tous ceux qui tiennent encore aux principes qui ont
perdu la bataille de Sadowa. l'Italie elle-imme ne
peut rien fonder de solide, de durable, avec de telles
alliances ; il est temps qu'elle le reconnaisse.

On dit déjà que Napoléon est décidé à manifester
publiquement son mécontentement de tout ce qui
s'est .passé en Allemagne, et à réserver ainsi sa
liberté d'action pour l'avenir. Enfin, l'on assure qu'il
n'a pas encore renoncé à être utile au Souverain du
Mexique.

Nous citons la correspondance suivante qui nous
intéresse assez vivement, puisque nous savons de
quelle importance peut être pour PEglise la conser-
vation de l'ordre au Mexique.

Paris, 26 août 1866.
:L'attention n'est pas tellement absorbée par

les affaires d'Allemagne qu'on perde absolument de
vue celle du Mexique. On sent qu'il y a là 'une
question morale profondément engagée, et, à part
toute opinion sur les origines du drame et ses diver-
ses péripéties, cela.suffit pour qu'on s'intéresse d'une
façon particulière au dénouement.

Il a circulé, et il continue à circuler bien des
bruits sur l'objet et lus résultats de la mission con fiée
à l'impératrice Charlotte. Comme toujours, la
conjecture y a joué un grand rôle, et, comme pres-
que toujours, elle a rarement touche à la vérité.
Sans garantir absolument ce qui vient de m'être
appris à linstant, je crois pouvoir cependant vous
dire quelque chose de précis sur les résultats de
la mission de la jeune impératrice. Et d'abord,
croyez bien qu'elle n'a pas échoué piteusement,
ainsi que l'ont avancé quelques-uns de nos conton-,
porblns¶, comme parlent les Anglais. Rien ne flait
supposer que l'empereur. Maxi milien soupire après
Miramar e. qu il soit gardé à vue, comme un ré-.fractaire, par le maréchl Bazaine.

iMalhjeureusement, il n'est que trop vrai que le
maréchal et P pîp r n 'étaiefit pas toujours: d.a-

id sur,' la poliitiq'ie sutvre dilûis ladiecion des
['iiires, et qu'il s'est élevé plu 2ù'ne fois entre eux

des conflits regrettables. Quoiqu'il et soit, ce
nest pas PEmpereur qui revient en Europe. On
mî'aflirmîe que le rappel du Maréchal est décidé et
qu'il sera de retour avant celui de la première partie
de notre corps d'occupation. Je suis porté à croire
cependant que l'on se tromp en ce qui concerne
cette dernière circonstance et que, par égard pour
l'honorable maréchal, son retour ne précéderi pas
celui de nos troupes, je veux dire de la première
partie du corps d'occupation qui doit prochainement
mettre à la voile pour PEurope.

Je tiens de la mène source d'autres informations
qui nie paraissent dignes d'initérèt. L'impératrice
a-t-elle demandé la prolongation de l'occupation ?
Je ne suis pas parfaitement fixé a; cet égard ; ce
que je puis garantir, c'est que, si cette deniande
s'est produite, il n'y a pas été donné suite.

Nos troupes s"embaquetcnt aux époques fixées
depuis longtemps. Seulement, et vous reniarqucrez
ce p.oinlt, autorisation sera donnée aux oficiers, sous-
officiers et soldats français de prendre du service
dans les légions de volontaires qui seront constituées
dans le nouvel empire. L'arnée mexicaine ainsi
recrutée serait composée de 30,000 lomnmes, ce qui
parait suflisant pour maintenir la position contre les
dissidents, qui, quoi qu'oi dise, n'ont pas pour eux
la majorité du. pays.

J'aborde la question financière. Vous compren-
drez que c'est là un point extrêmement délicat, qui
intéresse bien des gens. Il me serait très-agréable
d'avoir à indiquer et, encore mieux, à proclamer
une solution flivorable. Mallheureusenent,je n'ai
rien de positif à vous dire en ce qui touche la ques-
tion soulevée depuis quelques jours par plusieurs
journaux, notamment la Patrie et le Poys, sur le
caractère des obligations du gouvernement fran-
çais vis-à-vis des porteurs de l'emprunt mexicain.
Je sais seulement qu'en ccci tout a été conservé.
L'empereur aurait toutefois consenti à ajourner les
échéances des versements des sommes que l'empe-
reur Maximilien s'est engagé à nous verser.

Connaissez-vous le mot que l'on prête à M. Fould,
à la suite d'une audience de deux heures qu'il
aurait eu de l'impératrice Charlotte avant son dé-
part pour Tarbes ? I Je demande à Votre Majesté,
aurait dit le ministre des finances, la perinissioi ce
me retirer ; car elle finirait par nie convaincre au-
delà le ce que je dois désirer dans nia situatioi de
ministre (les finances. " Il est certain, en effet,
que la jeune Impératriee possède à un haut degré
le don de plaire et de persuader. Tous ceux qui
Pont approchée, s'accordent à lui reconnaître une
capacité rare, une intelligence consommée des
affaires et le talent d'exposer ses vues avec une
clarté incomparable. L'enpereur Maximilien ne
pouvait pas avoir de meilleur représentant auprès
du gouvernement français; si elle n'a pas -obtenu
tout ce qu'il dernandait, c'est qnc tout ne. pouvait
pas s'obtenir.

L'Impératrice est partie pour Miraniar, où ,elle
n'arrivera que dans les premiers jours de la.semaine
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piocíaine. Ele a dû falie plusieurs lia1tes pen-
dantle voyage. La première nuitelle s'est arrê6ée
à Maçon; lasecoide., à Turin. Elle ýadÙ arriver
le ]nadermEinl à Milan. Son séjour. à' Miramarr ne
doit pas être de longue durée. .La.courageuse
princesse reprendra ensuite le chemin du Mexique.

-- Pe dant que les eneniis-de PEglise s'applau-
dissent de leurs succès éphémères, la Foi fait des
conquêtes que nul ne pourra lui enlever I l'on a
publié dernièrement une biographie du Rév. P.
Spencer, de l'Ordre des Passionistes en A ngleterre,
oi l'on voit.par certains traits frappants tout ce que
le Catholicisme a encore gagné dans les dernières
anées.

Le znouvement produit, il y a vingt ans,. par la
(conversion des ministres d'Oxforcd ne s'est pas ra-
lenti un. instant: il s'est plutôt encore augmenté
.nous reviendrons sur ce sujet dans un prochain
fnumdro,

'On retnarque des symptômes semblables en Alle-
:mngne, au sein même de cette Prusse si redoutable
pour la propagande Catholique. Les idées religieuses

.se font jour, dans tous les rangs de la société; on
<cite des conversions de personnes éminentes, et
mous espérons que les événements à venir favori-
:seront encore l'influence que les couvres du catholi-
cisme ont déjà exercée en Allemagne.

- Enfin, nous tenons à conserver dans ces colonnes
une statistique qui est on ne peut plus consolante,
c'est celle qui a été publiée par un journal religieux
sur l'état du cathl'olicisme à New-York. Mais ici
encore, combien il est vrai de dire que ces progrès
de la Foi seraient bien plus puissants, s'ils étaient
bien plus favorisés par le règne de l'ordre et par
l'amour des bons principes dans les chefs du gou-
vernement.

Les catholiques de New-York ne sont pas loin
d'atteindre le nombre de 400,000 sur une. popu-
lation d'un million d'âmes. Ils appartiennent pour
la plupart à la classe ouvrière, où ils sont en majo-
rité. Pour cette population considérable, on compte
22 églises et 93 prêtres. Il y a 5 églises dans la
basse ville : prises ensemble ut comparées aux tei-
pIes protestants des mêmes quartiers, elles repré-
sentent un espace trois fois plus considérable. L'une
d'elles, Sainte-Thérèse, est un bel édifice de pierre,
qui s'appelait autrefois " l'Eglise presbytérienne de
la rue Rutgers ;" on 'i achetée il y a quatre ans.
Huit églises sont presque neuves.

On bâtit actuiellenent une grande cathédrale qui
contiendra 10,000 personnes, et l'on vient d':iche-
ter une église pour les Italiens. Il y a de 100 à-500
communions par, semaine dans chaque église, et
beaucdup pist aux principales fêtes. Le nombre

ordinairedes communions faites dans la ville, di
porte quel dimanche de.l'année, n'est probablement
pas au-dessous de 5,000-

Tous les ans, au moins 8,000 enfants font leur
première communion et reçoivent la confirmation:
de 40 à 50,000 suivent chaque semaine les leçons
du catéchisme.

Les maisons d'éducation renfermées dans Fen-
ceinte de la ville sont: Io les deux colléges de
Saint-François-Xavier et de Manhattan, dirigés,
le premier par les Jésuites, le second par les Frères
des Ecoles chrétiennes ; 20 deux académies pour les
garçons et douze pour les filles; 3o vingt et une
écoles paroissiales pour les garçons et vingt pour
les filles, ayant ensemble environ 1,400 élèves.

Il y a d'autres grands et beaux établisrements
aux environs de New-York.; ils appartie'nnit pra-
tigueinent à la. ville, sans être dans son ene.nte.
On compte, en outre, quatre asiles d'orphelins, un
patronage pour les enfants vagabonds, une maison
peurles servantes sans place, une très-belle école
industrielle pour les filles, deux hôpitaux, quatre
communautés religieuses d'hommes et onze de
femmes. Les congrégations les plus nombreuses
sont celles des Jésuites et des Soeurs de charité.
Les premiers ont dans le diocèse 39 prêtres (plus
24 aspirants au sacerdoce et 4.2 frères employés à
divers oflices dans les colléges de Saint-François-
Xavier, à New-York-, et de Saint-Jean, à Fordhain).

Les Steurs sont an nombre de 333, dans 39 éta-
blissements diflérents.

A tous les points de vue, sauf celui de l'adminis-
tration municipale Brooklyn sur l'autre bord de la Ri-
vière ce l'Est, fait partie de New-York et nous avons
là un autre diocèse d'une immense étendue, avec
une grande quantité d'institutions catholiques. De
l'autre côté de la ville,sur la rive de l'Hudson qui
baigne l'Etat de Jersey, on aperçoit les églises de
Jersey- City, où nous avons fait aussi des. progrès
accomplis. Il faut bien avouer que la population ca-
tholique de New-York sent cruellement la pénurie
de secours religieux. Pour s'en convaincre, il sudit
de rapprocher ces deux cliffres:200,000 catholiques,
93 prêtres. Et n'oubliez pas que le nombre de nos
corùligion naires va toujours croisant. " L'augmeata-
tion est -d'au moins 20,000 par an," dit le Catholic
Wrld.

New-York est aujourd'hui à-peu près la quatrié-
nie ville du monde, comme centre de population
catholique, et promet de venir bientôt iinmédia-
teient après Paris. Oh i que Dieu nous donne
beaucoup de bons prêtres pour garder, entretenir et
augmenter son bercail, et bientôt, dans la Cid impé-
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Toufosl est juse. de remarquer que. cet a la croi renvisde,ite de sainti erre, et il est

croieement vien, Linfiniment moins, de la conver. devenu un symbole etérieur et mrnifstC ddéoue-
sien des protestants et des jiqifqne d Palune en au Yicaire de ess-Chÿist, Ippo-
des catholiques de toutes les parties di monde. ser à ceux qu'ont miventés ou inventeront les enne-

mis du trône et de l'autel. L 'sage dès chaînes ne
On écrit de la Novelle-rléastarda pas à se répande non-sulement n Italie,

Notre église est plus fréquentée que janais. mais eccore à l'étranger, et l'on reçut des deman des
Les protestants y sont souvent attirés par la majesté de tous côtés. L'antique dévotion aux chaînes de
du cuite datholiqe. Le croi1iez-ons i plusieurs Saint Pierre, si célCbres au moyen-âge, alors que les
ont sollicité 'pour leurs.fils la fiveur d'être acceptés fidètesportaient à P'envi des objéis mis en contact
piaimi les enfants de choeur! Ce petit fait ne laisse avec elles, se renoiwelait. Encouragés par ce couso-
pas d'être significatif, quand on pense que, il y a lant succès, les promoteurs de l'institution, qui sé.
quatre on cinq ans, les' enftnts de bonne fl.mille taient d'abord érigés en comnissi on jugé oppor-
auraient cru så déshonorer en servant la messe. tun, ilyapaslongtempsdedemanderPérectio» de
Castai9siu'o: avait introduitdans les églises de' lé' r asociatio r½'en une confrérîe dans h1uelfä entre-
layile usage.d'eployerles nègres au service,de raient tous ceux qui portent les chaînes en question.

t 1 Depuique,nous avons formé une société tn décret de S.. Em. Le Cardinal,-icaire, en date du
cdehour sonsle vocle des.aints-Anges, 26 février deriier, exautant ce piex desir, a érigé

il ne nous reste que l'embarras du choix. Les jours canoniquement, dans la basilique de Saint-Pierre-
do fête, quarante enfants servent à l'autel : leur aux-Liens, la Confrer, des Chaînes de sant ierre,
modestie et leur piété font assez d impression- sur et l'a placée sous le patronage de l'Immaculée-
les protestants pour produire le résultat dont je par- Conception de la Vierge Marie et sous celui du
lais tout à l'heure." prince des Apôtres. Le Saint-Père, qui avait béni

-Sa Sainteté le Pape continue à jouir d'une santé l'oeuvre dès le.commencement, a bien voulu l'enrichir

parfaite. de larges indulgences. Un Bref apostolique en date
du S mai dernier indique comment et dans quelles

- n consistoire a été tenu le 6 août au Vatican.fidles inscrits peuvent parciper à ces
Le saint Père a préconisé le nouveau patriarche fmveurs spirituelles. Leconseiludirigeant aconfrérie
d'Antioche et confirmé diverses nominations dans a pubiriee Le onseient la étéfap-
les vicariats ap ostoliques. Sa Sainteté n'a pa fait a publié dernièrement le règlenfent, qui a été ap-
d'locution. aoprouvé par l'autorité ecclésiastique. Le but de l'as-
d'allocution. sociation est de propager le culte des chaînes de

- Les six cardinaux, Patrizi, Altieri, Clarelli, saint Pierre et le dévouementau Saint-Siège, et de
Antonelli, di Piétro et Saconi, composaient le con- prier, selon l'intention du Souverain-Pontife, pour
seil que le Soaverain-Pontife a consulté relativement les besoins de la sainte Eglise romaine, pour la con-
àalà lettre Encyclique qu'il se propose d'iidresser aux version des infidèles et des pécheurs, et pour l'ex-
évêques du monde catholique pour les informer de tirpation des hérésies et des blasphémes. Chaque
la situation où se trouve le Saint-Siège, par suite confrére doit porter un fac simile en fer des chaînes
de la iévolution d'Italie. de saint Pierre, avec la croix renversée, dite de

on lit dans le Journal de Rone: saint Pierre. La confrérie dispense ces objets en

és l'année 163, lorsque les ennemis de la les accompagnant d'une déclaration du Président

religion:et de la société affectaient de porter exté- attestant qu'ils ont été nus en contactavec les chaî-
re n uti nes vénérées à Saiit-ierre-aux-Liens. Le produitriuementde la vente des fac s le est destiné ds mate-

pables des sectes auxquelles:ils appartiennent, quel-
ques personnes, pieuses conçurentll projet d'adopter nant à réhausser l'éclat du culte rendu à saint

* certain signe extérieur qui attestât leur attachemen Pierre dans cette basilique,
à la religion catholique. Comme la guerre déclarée à - L'Angleterre est, sans contredit, le principal foyer
l'Eglise a pour principal but dela réduire en servitude du protestantisme ; consacrant une partie de ses

apI.ès voir po.illée de cett liberté que vantent richess.sà maintenir sa prépondérance religieu
tant ses perseuteurs; comme cette guerre est dirigée elle alimente une trentaine de sociétés dites bibli-
contre le SaintSige, soutienetdéfenseur de la vraie ques" avec des sommes énormes dont le montant
liberté, ces personnes choisirent lefa sinie des annuel- n'est pas inférieur à 700,000 liyres st.

c e p ueorta lprince des Apétres et que l'on ý(7e500,000 fr.); le personnel des.ministres et agents
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cînplos cete prPygan de s'élève à "2'00 Quand
on pense que cette antion dominatrice s'exerce sur un
evseinb.le de pays d'une étendue de cinq millions de
milles carrés et habités par deux dents millions d'in-'
fidèles; o1 comprend I'impoitance de l'immense mou-
vementde etour qui amnerait la coinversion d'un
tel empire. Or, malgré la grandeur des difficultés et
La Mltiplicité des obstacles, l'élément catholique'
prend en Angleterre une assez grande extension
poursentir le besoin de's'épandre au dehors. Un jeun'e
pretre qui avait'reçu en 1863 tous les encoiragements
du congrès de Malines, le R. P. Saughan, vient d'ou-
vrir près de Lonidres un séminaire poûr les missions

ctrangeS. L'entreprise, comme 'toutes celles que
Dieu fayroe,'inangure'modestement et avec les
seå r soic' l'àcanmône: nais chacun Y'icndre
y conc'urir, et nous verrons bientbt, sur tous les
points du globe,.les fruits de-ces missions anglaises
catholiques'opposésý à la stérilité deê'missions protes-
tantes !

-Le Soleil raconte un. fait peu connu et propre
à 'hodorer la mémoire, de MIe veuve Clicquot,
la, plus grande - productrice ' de vin de chanpa-
gne. Les journaux'ont anioncé la mort de Mme
ve uve Clicquot, at on fait, à juste titre, l'éloge de
son grand cteur et de sa générosité. Il nous revient,
i ce sujet, une·anecdote dont nous pouvons garantir
l'authenticité. Il y a trois ans, M. de Chevigné, le
gendre de Mme veuve Clicquot, perdait, rue Croix-
des-petits-Champs, un purtefeuille renfermant qua-
rante billets de banque de 1,000 fr. Le gendre va
faire sadéclaration au com missaire de police.-C'est'
perdu, lui dit-il, je le crains. ' Je pars pour Reims
ce soir - ion nom est sur le portefeuille. Si donc
on le retrouve, il sera facile de me le faire parvenir.
Un quart d'heure aprôs, M.' le coite de Chevigné
était à la gare de 'Est. Il se'présente au guichet:
- Une preinière, Reims, demande-t-il.-Vous ni'au-
riez pas perdu quelque chose ? liasarde d'une voix
timide un ouvrier qui venait de s'approcher.- Si,
parbleu, rue Croix des-Petits-Champs ! un :porte-
feuille avec quarante billets de 1,000 franes.--Ah !
monsieur, que je suis content de vous lesremettre!
J'ai trouvé le portefeuille i il n'était pas fermé, je
l'ai ouveri t 'tj'ai lu votre nom. Voyez si vous avez
votre compte. M. de Chevigné fit un salut au brave
ouvrier, prit sa place et fila vers Reims. Le soir, à-
dîner, l'histoire du portefeuille défraie la conver-
sation.- Qielle récompense vez-vous' dolié à
ce brave homme? demande Mme CliCquot.- Ma
foi ... rien, absolument riei 1l'idée ne .m'en 'est
pas venue. Il faut réparer 'ceti oubli, mon gendre
retournez deiain à Paris. . Vous âcherezdereti-âï

er cet honnotÏ hoinre; t ous" partaberez àvec
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lui les quaràrite"millé francs qiie vus aie n pön
tefeuille J'en ajoute dix mille·pour mapar. Iou-,
vrier avait heureusement-laissé son nom et son,
adresse à M. de Chevigné, et à l'heure qu'il est;"
il jouit encore des. quinze .cents livres de'rentes
que lui a rappoytées sa probité. - Mlme Clicquot
habitait à Reims, dans la rue Cérès, un petit. hôtel
de mince apparence. Sa vie, simple et patriarcale,
était consacrée tout entière à la religion et iu. bon-
nes oenvres. Elle emporte Pestime, 'affection et lès
regrets de tous ceux qui l'ont connue.

.lographic 'lhonîorable F. A. Quesnel.
M.Frédrieurustc Qué ne' nacpiit iffXreal le

fvrier iS5. et.fut baptie le lendein.i. Filà de
1. Joséýph Quesnel, qui a laissé des prodkitions qui'llui
ont valu un raig distingud dans la littérature cana-
dienne, le go'des beaux-arts lit ' artie de son léiitnge.
Il dessirinit bien et quëlques vers'échappésa sa plume
prouvent qu'il auraitpu cultiver la poésie avec succès.

Ses premières années se passèrent cliez'son aïeul, M.
Bl6ndeàu, 'un des citoyens les plus estimés de Moutréal
et qui eut pour cet enfant Paffectionon nt en général,
les grands-parents sont si prodigues envers leurs petits-
enfants.

M. Quesnel eut l'avantaee de faire son coùrs d'études
sous la direction de quelques-uns des Sulpiciens que la
révolution française avait jetés sur les bords du St. Lau-
[rent et qui, en échange de l'hospitalité qu'ils y avaient
reçue; donnérent l'exemple de, grands talents et de
grandes' vertus. Il suflit. pour se convaincre -de leur
mérite de nommer deshommes tels que Messieurs:Des-
garets Thavenet, Rivière et Houdet. Le souvenir qu'il
avait conservé de ses professeurs et la manière dont-il en
parlait faisaient voir qn'il avait su apprdcier 'l'e talent
avec lequel ils dirigrait; l'éducation de la jeunes'e.
Un élève aussi intelligent' 'ne pouvait nianquer d'inté-
resser ses maîtres, et les relations qui s'établirent entre
Our ont dû contribner'èlui prcrer l'avantage de' par-
ler le français avece'etta pureté et Cette élégance. que
l'on s'est toujours plu à remarquer en lui.

Après avoir terminé son èours clasique, M Qùesnel
aurait pu, avec ce goût que soi père' lui avait légué
cultiver la littérature et y obtenir les 'mêmes succès que
lui, mais il se livra à des -études plus iSdrieus*ei' ,Les'
talents, la facilité et l'élégance de son 'élocution l'appe
laient au Barreau comme le théâtre où ces qualités de-
vaient bientôt.lui fair 'une'bélle réputationi. fit on
droit sous M. Stephens Sebll, depuis solliciteur-gdiéral
et frère du célèbre jugce-1éhef du iimme nom.

Ce fut surtout jendatt saeldriaatù'e 'M. Queš
nel acqiit une connaisSanc assez 'téndue de l'anglais
pour lui p'rnm'éttre, dan lasuité, 'dé le parler et même de
l'écrire avec presqu'e tatit. de facilit' 'que sa langue

aýternelle. Admis au'Barreau en' '1807, il exerça. sa'
proféssion péndan >lùsieû.rs anuées avec distinCtion.

e'arqu able sa 'le' qualitésque nous' vons, déjà
signaléSet' l'ét'e.i 'de'ses oniuaissá'de' léghles.l
mettait du service des cass 'u'os lui confiit'dos res
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so ires qi be itôQtlui poeurrent une des pretnières
plegrpaiies ciifri.es. Ses plaidoiries ne pouvaient
qde a ppoler les souvenirs elassiques qu'il aviit puisés
dans les:littératures ancienne et moderue, et intéresser-
autant Ses confrères et ses auditeurs sous le rapport lit-,
téraire que sous le rapport légal,

If était désirable que d'aussi précieuses qualités, un
aussi beau talent pussent se déplcyer dans une sphùre
plus élevée, où les intérêts, par leur grandeur et leur
importance, fussent plus dignes de l'ambition d'un juris-
consulte éclairé et d'un orateur distingué.

Choisi en 1820 par les électeurs du comté de Kent,
il les représenta pendant plusieurs années avec M. D. B.
Vger. Dâs son entrée ci Parlement, M. Quesnel prit.
part aux discussions pairlemn Itaires et joua le rôle que
lui assignaient ses talents et ses connaissances i côté.
des Viger, des P'apineau, des Nelson et des Yalières. Il
portqit dans les débats les qualités qui l'avaient distin-
guó au Barreau en même temps qu'une intelligeuce
éclairée. des'questions qui se traimient dans la Ohiambre
d.s de; Son:goût pur et execé lui faisait dé-
it r ces.ddalamations dans lesquelles des orateurs

p ignu sihe de intrito, se laissent rop souvent
entraîner. Il s'adressait à l'esprit de ses auditeurs plutôt
qu'il :ne faisait appel à leurs passions, et il les captivait
par les charmes d'une élocution toujours élégante lors-
qu'elle n'était pas brillante. On pourrait caractériser
l'éloquence de 3. Quesnel en disant qu'elle se rappro-
chait davantage de cette éloquence classique dont on
trouve plus d'exemples dans les Sénats que dans la
branche populaire d'une législature.

Une épigramme acérée, un trait emprunté à une
fable, une citation heureuse étaient entre ses mains une
arme plus puissante qu'un long raisonnement ou une
invective amère.

En dehors de la Chambre, M. Quesnel avait pris une
part active aux procédés que le peuple du pays crut
devoir aopter en 1822 pour déjouer le premier projet
d'Union des deux Provinces et se soustraire aux maux
que lui préparait ce projet machiavélique.

A un dîner patriotique qui eut lieu à Montréal avant,
le départ de M. Papineau, l'un des députés chargés de
faire valoir en Angleterre l'opposition des habitants du
Bas-Canada à cette funeste mesure, M. Quesnel pro-
nonça un discours qui fut inséré dans les journaux de
l'époque et qui peut donner une idée exacte de sa mna
nière comme orateur etjustifier ce qui a été dit plus haut
de son genre d'éloquence. L'objet de ce discours était
de rendre hommage aux vertus du clergé canadien et
de faire ressortir ses éminentes qualités. Il s'adressa
aussi au héros de Chateauguay, l'un des convives, et fit
son éloge de la manière la plus heureuse et la plus
délicate.

En 1829, l'arriéré des causes à l'enqîiute dans le dis-
trict de Montréal était si considérable, que l'on passa
une loi pour consacrer un plus grand nombre de jours
à cette partie importante de la procéduré, et autoriser la
nomination de commissaires enquêteurs pour présider
aux enquetes a la place des juges, du 3an du Roi
occupés ailleurs. M. Quesnel fat choisi avec M.: Sul.
livan, autre avocat distingûé mort juge en chef du dis-
trict de Montréal, pour remplir cette charge. Ce fut à
cette occasion qu'ils furent tous deux nommés conseilà
du Roi. Le rang que M. Quesnel et son collègue occu-
paient au Barreau et la réputation dont ils yjouissaient

leur donnaient de justes titres à cette nrqiu do dis-
tinction.

t. Qtiesnel avait longteinps fait ýpartie de cette pli-
laùge patriotique, qui combattit pendant plus d'un quart
de siècle pour.nos libertés, et revendiqua avec une éner-
gie persévérante les droits que, nous assuraient la cons-
titution britaunique et la qualité de sujets anglais.

On devait plus tard voir l'époque où plusieurs des
imeubres de la Chambre d'Assemblée qui appartenaient
à la majorité, et qui avaient secondé constamment ses
efforts dans la lutte engagée contre l'oligarchie qui pe-
sait sur le pays, allaient s'en séparer, à l'occasion des
célèbres résolutions connues sous le nom des 92 réso.
lutions.

Lorsqu'elles furent proposées en Chambre, quelques
membres, parmi lesquels se rangea M. Quesnel, tout en
reconnaissant la justesse de plusieurs de ces résolutions
et la réalité des griefs qui y étaient dénoncés, crurent
cependant ne pas devoir en approuver l'ensemble. On
ne saurait mieux expliquer la cduite dd . Quesnel
qu'1 ne l'a fait lui-même dans le discours prononcé dans
cette occasion. La presse l'a recueilli et quelques-unes
de ces paroles éloqùentes, citées par M. Garneau, sont
en effet dignes d'être conservées par J'histoire et lues
par la postérité qu'elles convaincront de la sincérité de
leur auteur et du sentiment consciencieux qui les lui
inspirait. Les craintes qu'il exprimait, lepresseutinent,
qu'il paraissait avoir des malheurs qui se sont réalisés
depuis donnent aujourd'hui à ces paroles encore plus
d'intérêt en leur imprimant un caractère quasi prophé-
tique. Nous en citerons quelques-unes:

' Je souhaite, disait-il, que mes prévisions ne s'ac-
" complissent pas ; je désire nie tromper. Quoique je

ne partage pas l'opinion de la majorité de cette
Chambre, si elle obtient le bien réel et durable du
pays par les moyens qu'elle emploie aujourd'hui, je
me réjouirai de ses succès avec les hommes éclairés

" qui auront formé la. majorité...... Si, au contraire,
mes craintes se réalisen t, si la Chambre succombe, je

e partagerai avec les autres les maux qui pourront peser
l sur iia patrie. Je dirai : ce sont, sans doute, les

meilleures intentions qui ont guidé la majorité de la
" Chambre. Et l'on ne me verra pas u'unir avec ses
" ennemis pour lui reprocher d'avoir eu de mauvais des-
" seins. Voilà ce qui fera na consolation.

Dans plusieurs comtés, l'opinîion publique s'était pro-
noncée fortement contre les membres de la majorité qui
s'étaient opposés aux 92 résolutions et dont plusieurs
perdirent leur siège aux élections suivantes. M. Ques-
nel ne jugea pas à propos de se représenter devant des
électeurs qui ne partageraient pas ses vues et se retira
alors de la vie publique : cependant les événements de-
vaient plus tard l'y ramener.

Telle est l'opinion favorable que M. Quesnel avait
laissé dans la Chambre, qu'un membre distingué de la
majorité, feu M. Girouard, exprimait le regret que ses
électeurs ne lui eussent pas continué le mandat qu'ils
lui avaient confié jusqu'alors.

L'arrivée de lord Gosfort trouva M. Quesnel dans la
retraite.

La réputtation dont il jouissait, le rôle qu'il avait joué
dans la chambre d'assemblée, la part qu'il avait prise
aux. différentes. questions qui avaient agité l'opinion
publique, le désignaient d'avance comme:pouvant don-
ner des renseigiernents exacts sur quelques-unes de
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ees que ions. Mussi, fut-il appelé devant la commis-
siof pîéýidée pai- làrd Gosford, qui siégea à Québec et.à
Montròa], pcndimnt plusieurs nois, pour s'enquérir de
l'a do la proviece et des moyens de nettîu en terme
aux dificultés dont elle était le tléatre.

d énàson fómoig nM. Quesnel invcoqùa en faveur
du -Sommatrade St. Sulpièc de cette ville, les capitula-
tions, les traités et antres actes qui établissaient les
droits qu'on lui dontestait. Cette question avait alors
d'autant plus d'imporltance que la spoliation des biens
du Séminaire avait été méditée depuis longtemps. Sur
d'autres matières <le législation d'un intérct plus gé.
néral et dont quelques-unes se rattachaient à l'état po-
litique de la Province, il émit les opinions qu'il avait
soutenues dans le sein de PAssemblée et qu'il avait
partagées avec la majorité quand il y siégeait, se mon-
trant ainsi conséquent avec lui-mime - et fidûle à ses
convictions.

Ce fut sous ].'admiinistration de Lord Gosforui qu'il
fut choisi pour être IImembre du Conseil Ux6cutif.

Pendant les troubles qui en 1837 et 1838 agitèrent le
distriet dontrdal, X. Quesnel vit se réaliser les drain-
tes q:u'il avait oxprin s dans'le discours cité plus haut.
Il avait annoncé qu'il partagerait avec les autresles maux
qu'il pressentait : il out, en efet, à1 gémir non-seulement,
sur les souffrances dont un sigrand nombre de ses compa-
triotes furent alors victimes, iais il eut encore à déplorer
l'infortune de plusieurs de ses amis politiques, pour
lesquels il avait conservé des sentiments d'estime et
d'aiffection que 'n'avait pas diminués la divergence de
leurs opinions publiques. Quelques-uns d'eux étaient
en exil et d'autres, plus malheureux encore, étaient
dans les fors. Lorsqu'à ces jours néfastes curent suc-
cédé des jours plus calmes, M. Quesnel et quelques-uns
de ses anciens amis politiques se retrouvèrent ensemble
avec bonheur, et purent bientôt travailler de concert sur
le nouveau théâtre politique où les évènements devaient
les réunir.

Avant cette époque, on lui avait donné un témoignage
d'estime et de confiance, en le priant de présenter au
gouverneur la requCte dans laquelle on demandait la
sanction de l'ordonnance qui avait pour objet de con-
firmer les Messieurs du Séminaire de Montréal dans
leur droit de propriété des Seigneuries dont ils étaient
en possession avant la cession du pays à l'Angleterre.
Personne ne pouvait s'acquitter de cette tftelc avec
plus de tact et de convenance que M. Quesnel ne le
savait faire.

Après que l'union du Haut nt du Bas-Canada eût
étéJ décrétée, on sentit, dans cette dernière partie de la
province-unie, le besoin d'envoyer au nouveau Parle-
ment des députés qui, par leur connaissaneà de la lan-
gle anglaise et leur expérience parlementaire, pussent
représenter dignement les 'habitants du Bas-Canada,
surtout ceux d'origine française, et veiller à leurs droits
dans la situation assez difficile que leur avait faite cette
Union.

Telle était leur position sous ce nouveau régime que
leurs représentants ne pouvaient acquérir quelqu'in-
fluence, quelque titre au respect de leurs collègues du
Haut-Canada que par les talents et les connaissances
dont ils feraient preuve. Les électeurs du comté de
Montmorency jetèrent les yeux sur M. Quesnel o>mme
réun.issant les qualités nécessaires pour les*représenter
avec avantage, et 'élurent spontanément et unanime-

ment n:mebre de l'Assemblée Législative de la Province-
unie. Leur attente ne fut pas trompée. iM. Quesnel
répondit à cette marque de confinee, en travaillant,
de concert avec ses collègnes du Bas-Canada, à amérli-ei
la législation de cette section de la Provnei 'et à fairé
fonctiolinner autant que possible le, nouvéan régime dans
l'int6rt de ses compatriotes. Bientôt il conquit par
son talent et sa parole une influende dont il se servait
pour contribuer à tirer le parti le plus favorable de
notre nouvelle existence politique. Sa nodératign, ses
dispositions conciliantes, l'intelligence des intérêts du
du Bas-Canada, la part qu'il avait prise aux discussions
des questions agitées avant l'Union le riendaient élui-
nenmment propre à accomplir cette noble taee. Tant
qu'il demeura dans la Chambre-Basse, il unit ses efforts
à ceux de ses collègues qui avaient les mêmes vues
que lui pour atténuer les inconv ninis de lPUnion im-
posée au Bas-Canada et mêime lui faire produire1 s'il
était possible, quelques avantages en faveur de ses cdm-
patriotes.

Après la résignation du Ministère Baldwin et Lafon-
taine et avoir voté avec lia majorité qui avait soutenu
les Ministres dans cette démarche, M. Quesnel rentra
de nouveau dans la vie privée.

L'approbation qu'il avait donnée en Chambre aux
ministres démissionnaires n'empêcha pas ceux qui leur
succédèrent de l'appeler au siége du gouvernement
pour remplir les fonctions attachées à la place de Pro-
cureur-Général, demeurée vacante dans le Bas-Canada
pendant quelque temps. Il s'en acquitta avec une ha-
bilet6 et un soin qui lui concilièrent la: confiance et
l'estime de lord Metcalf Les qualités dont M. Quesnel
lit preuve en cette occasion, permirent à M. D. B. Viger,
alors membre de l'Exécutif, d*apprécier encore davan-
tage ses talents et ses aptitudes. Inutile de dire que
les devoirs dont se trouvait chargé celui qui représen-
tait le Procureur-Gênéral exigeaient non-seulement un
travail assidu et beaucoup d'aptitude pour les affaires,
Mais encore une variété de connaissances légales et des
notions étendues de droit publie et privé.

Plus tard, en 184S, M. Quesnel fut appelé à siéger
dans le Conseil Législatif de la Province, précédé
d'une réputatioc qui lui valut de suite un rang éminent
dans cette branche de la Législature.

Entr'autres services qu'il a rendus dans la Chambre-
Haute, il n'est pas permis d'omettre ce dont lui est
redevable, en grande partie, toute une classe de ses con-
citoyens, les propriétaires de fiefs menacés depuis long-
temps d'une expropriation qui aurait équivalu à une
spoliation et se fût réalisée, si des idées fausses sur la
nature de leurs droits comme sur celle de leurs obliga-
tions n'avaient pas rencontré des adversaires animés,
comme M. Quesnel, d'un respect profond pour le droit
de propriété. Frappé de l'injustice extr6me que respirait
l'une des premières mesures, proposées pour l'abolition
des droits seigneuriaux, il la dénonça avec énergie dans
le Conseil, coime empreinte d'un caractère de spoliation.
Grâce -à son opposition et à celle de ses collègues, elle
fut rejetée. Quant à celle qui, plus tard, fut adoptée,
c'est en grande partie aux changements nombreux et
importants. qu'il suggéra, de concert avec quelques
autres pénétrés du mûme sentiment de justice, qu'elle
put obtenir la sanction du Conseil. Si toutes les idées'
de M. Quesnel avaient pu prévaloir, la protection offerte
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Se rs et été plus efficâee sans rendre la con-
on ds nsitaires fo' a " ble

sns nou M is areref t&~ l a Tfes niesurés. aux-
'qneláes'NpQuesna rpi avons cru àpropos.

dereron an rticulier dé'laïicxi n i mfeiridl ataaueo
de l' à-tatIon' 'll Pr ud te -dans lé 'ae dl
diversitéëesopinions qu dlle a fait naître parmii les
jurisconsultes et- dés grandesdifficultés qu'offrait sa'
solution.

Concilier autant que possible les droits des seigneurs
et des censitaires, combattre bien- des préventions injustes,
et refouler le torrent d'idées'fausses partagées par des
hoimes, du reste estimables, était une ttele digne;d'un

publiciste éclairé, d,'un légslateur sage et prudent. et
cette thieb ilQesinel a travaillé à l'accomplir autant
que les ciiconstances fe'lui ont -permis.
1 Pendant plusieurs 'âiinées il a été à la tête d'une de

nos plus añnciennes iostiftions monétaires, la Banque du
Peeplii, aet il est uitt piésident. Les services qu'il
lui a rendis sont encore. une preuve de la variété de ses
aptitdes et'de sa':fa'cilité'dese rendre.fhmilières des mn-
ti~traxiiesY ses tudés. habituellcs..

C s utdansbl onimere'c.íntinie doea vie privée
.qu .sil plojitlcs q alitd' l espricet du:

* coeur qui doníeiit tanit de bh aes à la société de celui
qui les possède.

conteur eiMble, il égayait sa conversation d'ance-
dotes piqurltes. Ses plaisanteries étaient toujours as-
saisonnées .du meilleur sel attique. Les connaissanees
vàriées qu'il pèrsédait dans les lettres, les seiences et les
airts, intissaient tous ceux qui s'entretenaient avec lui.
Les 'trangers concevaient une haute opinion de son
intelligence. M. A. de Puibusque éminent littérateur
français, qui a demeuré parmi nous quelques années,
avait occasio'n de le voir fréqueument, et il en parlait
comme ayant une tête fortement organisée.

Ue imagination vivie et féconde.ne nuisait pas chez
lui à l'exercice d'un jugement toujours sain, et auquel
la modértion 'naturelle de son caractère laissait toute
sa liberté. Fertilô en expédients, ses amis recouraient
volontiers à luidans leurs difficultés, et ce nétait pas.
en vain qu'ils en appelaient aux ressources de son génie.
Aoes qualités brillantes de l'esprit, il joignait celles.
encore plus précieuses du cOeur. D'une obligcance qui
ne se lassait jaiáis, il saisissait volontiers l'occasion de
l'exercer. ' s'exigeant rien pourli, toute sa sollicitude
se portait sur les personnes qui, à titre de parents' ou
d'amis, avaient des droits à son amitié. Il environnait,
des soinsIles.plus attentifs.ceux qui habitaient sous son
toit : Tout cequi pouvait contribuer à leur bien.être,
devenait pour lui.une occupation constante. L'amour.
des enfants, ce trait earactéristique de la bonté, était
presqu'une passion chez lui. Dans sa malidie mGme,
.e'était une consolation pour lui de se voir environné de
ceux qu'il avait vu naître et qui avaient répandu tant
de sér6nité sur ses dernières'nnées

M. '.Quesnel avait, eu une vieillesse heureuse et
exenpte: d'infirnmités quand il' fut atteint de la maladie
.4ui devait-met•e fn ' ses j Ilrs. I on souffrait déjà
depuis plusieurs mois, ;aans 'qu"il se dôutt qu'elle.
fat'aussi sérieuse, seflattant toujours de recouvrer des
forces qui.'abandonnaient

Ce ne fut que lorsque les symptômes devinrent lus
alarmants'etque les médecins lui eurent fait; connaître
son état qu'il en vit ioutd à travité. Il re ùt det a vr-

tisseinent ayeè beaucoùp. do sang-froid; parlant de sa
nialad décarée în ófel coùii&l jôtt pa0 '_ e celle

Wlin:4tfiîner. 'Une at tc ué dô par alysie, prélude d'une
Jfior pEochûinei ût.fii é'Pnuir jgsquo àprbre de
lespoi T. Son l t e, p ? .bienfiut signal4e la
Providence. ien reçut aicune atteintq et sës Tfacultés
demeurðrnt intctes jusquÛ ~a drnière heure. I ITrouva
dans la foi chrétienne dont, il avait toujouiàs eo.ser, le
sentiment, et dans les secours de la Religion les conso-
lations dont l'homme son t le besoin dans ses derniers ne-
monts. Il reçu t e Saint-Viatiqjue et 1'Etrême-Onetion
avec les sentiments bien propres â toucher ceux qui On
fiuredt témoins.

Après cette attaque de paralysi M Quesnel YéCLit
encore quelques semaines qu'il employa à se préparer
daviantage, par de pieux e ei-ices, au nioment siprêne
qui s'approchait visiblernent

I eut la consolation de recevoir plusieurs 'oisla sain te
conuunion e.t jours avec une foi vive et une tendre
piété. Tous ceux qui l'ont vu, dans ses derniers ma-
mont> ont.admi la vivacitU des sentiments chrétièns
qui 'anîmalent et pbisi'.rs nembre dau crg:n ont
6( rigguliêrmnt idifid Kóÿïs amines. htureux de
rendr iîi un honiii È.e i il bau dQonmineunt du'Ev.
P. Schneiderun.des nembres de la Compagnie de Jésus,
qui, on assistant M. Quesnel pendant sa maladie, sut
gnrner toute sa confiance par une piété solide et éclai-
rée.

Lès iiembre dela fainmille qui entouraient M. Quesnel,
lui téinoigne ent un dévouement filial et lui prodigué-
rent jour et nuit les soins les plus affectueux et les plus
eliressés. Anssi fit-il voir combien il y était sensible
en expriniant la crainte qu'ils ne s'épuisassent auprès'de
lui en veilles et on efforts pour le soulage'r. Ce senti-
ment lui faisait même désirer le moment qui l eulèverait
de ce monde.

Le temps approchait où cette belle existence allait
s'éteindre. M. Quesnel, à la suite d'une agonie de quelques
heures qui ne fut accompagnée d'aucune convulsion,
expira doucement le 28 juillet 18û6, vers +4 de l'après-
midi, environné de sa fanille et assisté par le Rév. P.
Schneider qui a recueilli son dernier soupir.

La plupart des contemporains de M. Quesnel l'ont
précédé.dans la tombe. L'absence:de quelques autres
ont privé l'auteur de cette notice biographique de ren-
seignements qui auraient pu lui donner plus d'intérêt.
Il n'a pu l'écriie, du moins en grande partie, que d'a-
près des imprešsions, des souvenirs dont quelques-uns
remontent à une époque assez éloignée de nous. Aussi,
il ne se dissimule pas combien l'esquisse qu'il Vient de
tracer est imparfiit6 et colibien ellé est loin de rendre

une mémoire qui lui est chère toute la justice qui lui
est due Confiant .dns l'avenir, il se flatte que plis
tard, avec le secours de l'histoire, une pluie plnà babile
complètera un portrait qui n'est ici qu'ébauché,;et qui
devra figurer parmi ceux des célébrités du Canada.-
Extiait de la Min crue.
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Les JeuneI Coîî011rt1e. i)
Nous avons à 'adrOsser nos dliitat ions 'M. E.

Sencal. diteur, légard de cet ouVrage intéressant
des .cunes anuvc;'is. Q'est lui qui en a entrepris la
publication, et il a ou la bonne idée d'en confier-la tra-
duction i l'Auteur distingué à qui nous devons le.
conseiller di P>e1ple et plusieurs autres ouvragôs iiles
et remarquables. Nous soubaitons que M. l'Bediteur
trouve un succès complet ; cela l'encouragera sans doute
à doter notre littérature d'autres publications ipor-
tantes; et enfin nous serions heureux de contribuer a ce
résultat, en recommandant dans les colonnes de l'Echo
un ouvrage nussi louable, aussi imtértssant, qui devrait
se trouver au fbyer de chaque fbmille chrétienne en
Canada; c'est donc dans ce but que nous allons en
exposer le sujet, avec quelques citations i l'appui.

Si. vous avez jàtitais assisté aux selennités de- fin
d'année dans les couventsprinipaux de la Congrégation
dc Ndtre-Dame, du SacrC eur, etdt vus âtiret sans
doute remarqué l'apparition de plusieursjeunes fillés dont
l'extérieur et les traits rappellent faicilemnnt l'origine,
et qui, malgré vos préventions: légitimes contre les
croyances auxquelles elles appartiennent, vous auront
surpris agréablement par un ensemble de qualités qui
semblent comime l'aurore des plus saintes et des meil-
laures espérances.

Outre les apparences d'une distinction toute native
et les grfIces naïves de la jeunesse, on aime à reconnaître
à cert'ains traits frappants qu'il y a l des runes d'élite
que le Seigneur, dans des desseins mystérieux, a retirées
pour un temps des dangers du monde, du contact de
l'erreur et comme du milieu de Babylonne.

Que deviendront-elles ? Rien n'égale souvent la can-
deur de leur extérieur, la pureté de leur regard, le calme
et la sérénité dle leur front. A les voir si calmes, si
modestes, on ne peut penser qu'elles ne soyent vraiment
de nobles filles, au cœur pur, à l'imagination délicate, à
l'esprit intact et riche eucore do tous ses premiers
trésors.

Quoiqu'il en soit, rien ne nous rappelle plus ces pures
et admirables figures dont Fra Angelo da Fiesole a
rempli ses saints tableaux, et où, pour représentQr ses
vierges et ses auges, il a réuni tout ce que la création
humaino offre 'de pur et de candide dans l'enfant, de
chaste et d'innocent dans la, jeune fille.

Quelle sera donc la destinée de ces jeunes existences
au sortir des saintes limites du couvent,? Voilà ce que
l'on ne peut se demander que dans le secret et dans
l'anxiété de l'âme, parce qu'on ne voudrait point con-
.trister ces belles fetes de la jeunesse. Mais comine on
aierait h avoir quelque lueur d'une. pieuse confiance
'dans un avenir entouré de. tait de nuages et d'incerti-
tude; comme on bénirait celui qui alors pourrait nous
faire entendre une parole de paix et d'espérance 1

Or, le livre des Jeunes Converties répond éloquem-
nient à une pareille question. Non,.de n'est pas en
vain que l'on franchit le seuil des couvents, que l'on
vient y abriter les pures années de sa jeunesse, et que

(1) Monttkal: che Eusèbe Seiócal, Editeur et chez les prin-
cipaux libraires,

l'on vient se souimettrei *au moins quelque temps, à la
forte-et salutaire discipline de la vie du cfoître,

Ce n'est pas noa plus sans résultat et sans fruit
que de tendres patents ontyaincu bien des répugnances
et des préjugés pour éloigner les objets de leur affectipn
des dangers du monde, et les confier à 'éducation qui
leur inspirait le plus de·respect et de confiance.

Après avoir partagé, pandant des mois etdes années, Ïa
vie de la retraite et de la prière, ces jeunes âmes, pour
le plus grand nombre, sont revennes.au foyer paternel
avec des pensées meilleures, avec des volontés plus fortes,
aveu une estime qu'elles n'auraient jamais enes, pour
la vérité, le bien, la saintoté.

Plusieurs sont allées plus loin, mais il faut se taire et
respecter ces secorets du cour, dont la révélation comîpros
mettrait la paix des familles, le travail que. lEsprit-
Sant opère dans les âmes et hintérêt de' la religion
uale,

Enfin, quelques-,unes, et ce sont les plus heureuses,
ont pu, pour la gloire de la vérité, procuer ses triom-
plies; elles out surmntS toutes les difficultés qui
s'oppoqaient - la profession librede leurs convictions;

Par cônséquent, avec quelle consolation ouvrira ces
pages quiconque se sera inquiété de ces, destinées si
délicates, si intéressantes, mais si périlleuses I Avec
quelles délices pieuses on verra le chemin qu'ont suivi
ces jeunes âmes et les desseins de la Providence à leur
égard !

Ce sera donc là une réponse bien consolante à une
question si inquiétante et si redoutable ; ce sera comme
un enseignement salutaire pour tous ceux qui peuvent
être utiles à des âmes placées dans des circonstances
semblables. Et maintenani t, après avoir fait pressentir
l'objet de ce livre, entrons dans quelques détails.

L2 neuf de février 1853, deux jeunes demoiselles
Barlow, apparten .nt à une fimille respectable de St.
Albans, entrèrent au Couvent de la Congrégation de
Notre-Dame h Montréal: l'aînée, agée de 15 ans, se
nommait Debbie, et l'autre, âgée d 13 ans, Heleu.
Leurs bons parents, appartenant à la religion protes-
tante, avaient voulu ava'nt tout choisir pour l'éducation
de leurs enfants une maison. qui leur donnât toute
garanie morale, et après bien' des réflexions, nalgré
une certaine répugnance, ils s'étaient àdécidés les
mettre dans un Couvent. On nous a conservé, dans la
relation, quelques traits qui peuvent nous donner
l'idée 'de ce qu'elles étaient alors, déjà grandes pour
leur âge, avec des manières qui indiquaient à quelle
finmille riche et honorable elles appartenaient; enfin,
toutes deux ayant un air ouvert et des plus intelligents.

La première impression de ces jeunes filles ne fut
pas sans crainte et sans appréhension, comme on peut
le présumer des préjugés de leur première. éducation ;
c'est ce qu'exprima franchenent Debbie en parlant:d s
sentiments qu'ellc éprouva lorsqu'elle passa sous la
grande porte qui conduit de la rue Notre-Dame dans
l'enceinte du Pensionnat: "les murailles du Couvent
lui parurent si sombres, si affreuses, qu'à leur vue son
coeur fu.t pénétré d'horreur et tu'elle éprouva une telle
répugnance que rien au monde n'aurait pu la décider à
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iestersi elle n'avit pensa que-etaitn devôirpo
elle :de serifier s sesibilité, pour répondre *V tous 1s
soins-que ses parents -avaient pris pour lui procirer une,
bonne Aduen tien? .'

Quelque jo'tirs se pissrenti et bieu qtlue ]ebbie se
dit heureuse, et exprima s. reconnaissance de voir les
Sours si dévouées et sou étoi.nerrent de l's trouver si
aimables, cependant rieni ne pouvait vaincre la réserve et
la froideur que lui inspirait une vie si nouvelle pour elle.

Cependant, la noble jeune fille ie songenit qu'à con-
soler ses parents de la séparation qui leur avait été si
pénible, et combattuat généreusenent toute appréhen-
sion personnelle, elle s'appliquait avec courage à tous
es devoirs qui li étaient proposés.

Ainsi s'éeoniàrent les oircmières seizines, Debbie
appréciant sans doute les' ioyens que l'on prend de
rendre a ces jeunes filles la vie du Couvent aussi utile
et précieuse u'agréable, muais le se départant. pas de
Ce sérieux et cette r'serve qui faisaient que, tandis que
ses compagnes admiraient sa régalarité, ses nanières
distinguées, son applie.tion qui étit un modèle pour
tout le pensionnat, dependant-eles: lui prLér .iut <le
beiucoup sa jPure soeur, dont l'extérieur ainable 'et
.érèrelharmait zetgagnati tous les Ceurs.

Ce que l'on renarque le plus dès ses prenières lettres,
ce sont deux qualités qui faisaient le fonds de son îme,
et qui semblent se développer toujours, par la fidélité
généreuse avec laquelle Debbie s'y abandonne, quelles
que puissent être toutes considérations extérieures:
c'est d'abord une déliuatesse exquisa de coeur qui la
rend sensible et reconnaissante pour toute marque
d'égards, de soins et d'affection de hi part de ses bonnes
Maîtresses ou de la part de ses nouvelles compagnes
c'est de plus une extrême justesse d'esprit qui lui fait
noblement et généreusement discerner et proclamer le
bien partout où elle le voit. C'étaient d'heureuses dispo-
sitions cultivées dejà par une noble et pieuse éducation
au sein de la famille; mais on voit. ce suivant ['ordre
des lettres, comme elles ne firent q.ue se développer et
grandir, à mesure que Dieu l'éclairait et parlait a son
cSur.

Mais ces bonnes dispositions ne se voyent bien que
dans les lettres, et il paraît que, comme dans certaines
âmes fortementtrempées, elles se mîanifestaient d'autant
moins à la surface qu'elles étaient plus profondément
entrées au plus intime du coeur.

Ainsi, dès le commencement de son séjour au couvent,
elle écrivait ses pages les plus expressives sur la bonté
et les qualités éminentes (le seu maîtresses, sur la
sagesse et l'utilité des saintes règles du pensionnat,
mais en même temps son air grave et sérieux, le ton de
ses conversations, son, indifférence affectée au milieu des
difféireits exereces du couvent, éloignaient, autant que
possible, l'idée que ces choses avaient pu lui faire quel-
qu'impression ;. de là la; réserve de mcs maîtresses avec
elle, et même quelques reproches iiffectueux qu'elle
reçut. de la bonne soeur qui avait le plus de rapport
avec elle et que Debbie avoue d'une imanière charmante
avoir parfaitement mérités.

Citons dans ces lettres ce qui peut justifier d'abord.
nos premières remarques.

"Février 1853.
MÀ cný1tE heIE,- Me voilà dans un couvent

(allez-vous rire à cette pensée?) occupée à vous écrire.
Malgró mon a.version pour la religion catholique et les

diverses prières auxjueles il ßu assister, je suis
tr.s.atisfito.....

.x.',.Les religieuses sont très.bîines etfil cst inpos-
sible de ne pas lès ainierI âllchôe'doent à îduirs lèves
tout ce qu'elles désirent, auta t du ilîio âque cela peut
leur,être ivant.geux. . .Hele est parfditement
satisfaite."

lec mars.

i Noussoinunes entrées mercredi, et avons étm reçues
avec beaucoup d'affabilé par les religieuses, dont vous ne
pouvez vous forner une idée ; elles sont très-nmables et
paraissent très-heureuses. Plusieurs d'entre elles mî'ont
paru tout--fait jeunes et remplies de qualités; et, si
nous les possédions dans le monde, il est certain que
nous verrions Co elles un grand ornement pour la so-
ciété. 'Bles out pour leur religion Iu dévouement que
je ne saurais exprimer. Elles nous présentèrent à quel-
ques-unes des jeunes demoiselles, qui nous parurent
trasihn ables et qui s'employrent de leur .mieux pour
noUs iur visiter les divers appartenents de la. maison,
et nous faire ¢onnaître le règlemnt des. elasses et tout
cesqny &y rattacîe'

Après ces ligues suit le détail de tout ce qui se passe
dans un couvent depuis le commencement de la journée
jusqu'au soir; le tout expriónavec une justesse d'esprit
et une cordialité qui paraissent, on ne peut plus, inté-
ressantes de la .partd'une jeune fille élevée dans des
idées si différentes. Nous allons encore en voir une
preu-e dans les lignes suivantes

11 mars.

Je suis très-heureuse et je vous assure que vous ne
devez point prendre de peine ; les religieuses sont très-
bonnes et tout autres queje tue les étais nutuginées; elles
paraissent très-heureuses et s'amusent tout aussi bien
qu'aucune personne dans le monde et peut-être mieux.
llelen se dit très-satisfaite et ne veut pas que vous vous
donniez d'inquiétude à cause d'elle. Je suis très-con-
tente de ma maîtresse de musique." '

Nous passons ensuite A une lettre écrite le 25 mars,
C'est-à-dire six semaines après l'entrée de Debbie au
couvent, et nous pouvons admirer comme elle avait déjà
su apprécier toute l'excellence de la vie religieuse,
d'après les modèles qu'elle avait sous les yeux, et qui
remplissaient fidèlement et sinuplement leur devoir, sans
se rendre compte de l'examen attentif auquel elles
étaient soumises en ce momnct. Mais laissons parler
miss Debbie

". 25 mars.

Je suis toujoursbhenreuse dans mon nouveau séjour
rien ne s'oppose à notre bonheur, car c'est le désir de
nos chères Tantes ' que nous passions le temps d'une
manière agréable. Oui elles cherchent notre bonheur
autant que notre avancement dans la science. Je dé-
sirerais que vous pussiez voir les religieuses; vous
seriez remplies d'ad wiration pour elles, si vous saviez
quelle vie elles mènent. Je le dis frainchement, il cn est
peu parai nous qui fussent disposés à tout abandonner
pour 'iamour de Dieu, et à embrasier le genre de vie
des religieuses. le monde absorbe trop nos pensées et
nos alfections pour qu'on veuille le quitter; mais que
fait une religieuse ? Sans doute elle aime sa famille et
ses parents, mais elle sacrifie tout pour Dieu ; elle rece-
vra sa récompense au ciel. Vous ne pouvez vous faire
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une idée d'elles ! Le dévouement qu elles ont pour leur
religion, la douceur qui accompagne toutes leurs actions
et leur clartiMparjaie, sont choses qu'on ne rencontre
pas tous les jours dans la vie, je vous en assure. N'allez
pas croire que je mne laisse aller à l'enthousiasme quand
je parle des religieuses, et que je doive un jour suivre
leurs traces. Non je ne suis pas encore assez sage pour
cela. Je ne pense pas qu'il me fût possible de faire ce
qu'elles font. Seulement, je pense que ce sont des-chré-
tiennes dans toute la [brec de l'expression, et quiconque
vient .à les connaître doit nécessairement, et en bien peu
de temps, lesjuger ainsi. Vous ne pardonnerez de con-
sacrer une si grande partie de ina lettre à mes ' Tan tes.'
Je voudrais seulement que vous les vissiez, et je vous
assure que l'opinion que vous avez d'elles serait bientôt
réibrmnée."

Ou voit ainsi, dans ces premières lettres, les trésors
.admirables de sensibilité et de délicatesse dont était
rempli le cour de cotte jeune enfant: elle est toute occu-
pót A calner les peines de sa bonne mère et dans ce but

,elle multiplie les. assurances de son bonheur et de son
contenfeuent, enfn, elle revient sais cesse sur la re-
connaissance que lui inspirent les soins les bonnes
soeurs, et sur l'admiration que le spectacle de leurs
vertus excite ein elle ; mais dans le imîdne moment, elle
était bien éloignée dans ses rapports extérieurs de ré-
véler rien de semblable; pour s'en convaincre, on n'a
qu'à lire ces quelques lignes de son historien

" Pendant les premiers mois qu'elle passa au cou-
vent, Debbie, bien qu'elle fût d'une politesse exquise
pour toutes les personnes qui l'en touraient, observa tou-
tefois une stricte réserve, surtout à l'égard des reli-
gieuses, évitant d'entrer en conversation avec elles, ou
de former aucune liaison intime avec aucune de ses
jeunes compagnes, qui, tandis qu'elles admiraient les
charmes de sa personne et de ses manières, et qu'elles
respectaient les talents qui assuraient toujours à leur
jeune antagoniste une place d'honneur dans la classe,
éprouvaient cependant plus d'attrait pour l'aimable
gaieté et la franchise ingénue de sa sour."

Debbie mênie se plaignait que dans le careme on con-
sancra tant dle temps à l'étude de la religion et aux exer-
cices de piété. Elle écoutait avec attention les instruc-
tions, mais il lui arrivait rarement de faire quelques
réflexions sur ces entretiens. Elle ne confiait à personne
ses impressions, quoiqu'elles fussent déjà profondes dans
son coeur ; enfin, elle ne donnait aucune marque parti-
culière de respect aux cérémonies religieuses qui les
avaient produites, se contentant de se conformer exté-
rieureinent à ce que la règle impose à toutes les élèves
indistinctement.

Une seconde remarque que l'on peut faire 'en lisant
attentivement ses lettres, c'est, avec cette délicatesse si
grande de sentiment, l'extrême justesse d'esprit qui dis-
tinguait cette (tnue si richement donée: nous ne pou-
vous en donner toutes les preuves que nous avons sous
les yeux, car il faudrait citer toutes les lettres, mais'
nous chercherons à en extraire au moins quelques-uns
des passages les plus frappants.

Arrivée au couvent, elle voit la règle la discipline, la
pratique de ces vertus qui la captivent et soumettent soni
esprit, et elle montre en tous ses jugements, cet esprit
net, .clair, et forme qui la .caractérise et dont elle
suivait toujours généreusement les inspirations les plus
intimes. Un jour, elle trouve lo livre intitulé: la règle

de Voi, livresi sérieux, que les soeurs ne voulaient d'a-
bord pas lui lassser lire, en pensant qu'il était trop au-
dessus de la portée d'un esprit d. quinze ans ; enfin, on
le lui abandonne et elle y trouve un tel attrait, que depuis
ce temps elle conserva pour les ouvrages du même genre
beaucoup plus de goût et. d'estime que pour aucun
ouvrage de récréation et d'amusement.

Aux solennités du carême et de la semaine sainte, il
arriva un incident qui fit encore paraître, d'une manière
éclatante, cette net teté d'un esprit qui la faisait si faci-
lenient adhérer à la vérité dès qu'elle lui dtait montrée;
Debbie avait vu tous les. préparatifs des saintes céré-
monies, et alors elle s'ou alla vers Pune des soeurs lui
avouer avec sincérité qu'elle ne savait que devenir pen-
dant les longs offices qui devaient avoir lieu -à la cha-
pelle.

"Mais, lui dit la sour, est-ce que notre Divin Rdemp.
teur n'est pas mort pour vous aussi bien que pour les
autres ? - Oui, ia Tante, je le pense bien. ! Eh !
quoi ? ne pouvez-vous pas lui offir vos actions de grFâces
pour les infinies misqricordes qu'il ious a témoignées
dans le grand sacrifice du calvaire, et vous anéantir dans
un sentiment d'humble repentir pour vos péchés, qui
ont rendu ce sacrifice nécessaire,.méditant attentivement
ces grandes vérités, au moins dans ce jour, consacré
d'une manière solennelle pour les rappeler vivement à
l'esprit des chrétiens, après tout ce que ce divin Sau-
veur a fait et souffert pour vous ?" Ces paroles de la
bonne soeur firent sur Debbie une telle impression qu'elle
passa une grande partie de la journée dans la chapelle
du pensionnat, versant des larmes.

Ainsi donc, il suffisait d'une parole dont elle recon-
naissait lu justesse pour conquérir tout son assentiment;
mais en mlle-Imle temps, nous dit l'historien de sa vie, elle
ne voulait pas que chacun pât deviner les impressions
de son cSur. Afin de ne pas attirer l'attention de sa
sour ou de ses conpagnes, elle sortait de tempsàl autre,
et passait parni les élèves, dans différentes salles, afin
qu'on pût dire, si l'on s'informait d'elle, qu'on venait
de la voir ; puis elle retournait à sa place de prédilection,
dans un coin obscur de la chapelle, pour réfléchir sur
ses péchés et la grande expiation qui avait été offerte
pour eux, et pour les pleurer avec de grands sentiments
de contrition. Plusieurs des élèves la virent à diffé.
rentes reprises dans la journée, et dirent àt la religieuse
dont nous avons parlé plus haut que Debbie Barlow
était agenouillée dans la chapelle, et qu'elle pleurait
beaucoup ; on leur dit de ne pas en parler, et de ne pas
même remarquer la chose.

A partir de ce muoment, un changement considérable
s'était accompli dans l'âmîe de la jeune fille ; elle n'as-
sista pas aux exercices de piété sans donner des marques
de ce qu'elle éprouvait er elle-même ; elle ne craignit
pas de faire soupçonner la conviction qui conmmençait
à envahir son cour, et elle demanda une médaille à
l'una des soeurs, tandis qu'elle suppliait l'une de ses
compagnes de demander au Seigneur pour elle les lu-
tuières dont elle comprenait le besoin ; enfin, le moment
des vacances étant arrivé, quelques jours avant la
sortie, elle écrivit à sa bonne mîère une lettre, où, sans
dévoiler le chemin qu'elle avait fait vers la vérité, elle
s'exprinmait de manière.à faire comprendre quelles fbrtEa
impressions les jours passés ait couvent avaient faites
dans son coeur. Citons cette lettre toute remplie d'éno-
tion et l'une des plus belles qu'elle ait écrites :
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'i nois es4il bien possible qi'il y à déjà si ong-
temps que je suis iu couvent ? tI mn semble que Åc
n'y:ai passé que icklqes jours dointrien n'a troublé le
calme. 'Car quels sont les soucis 'que nous rencontrons
pendant notre sdjour au pensionnat ? Rien. Ils s'éva-
nouissent avec le soleil couchant, ne laissant sur nos
eteurs aucune empreinte de chagrin, Ici, dans ce tran-
quille sjour où lon ne respire que l'union et la charité,
conumentIla tristesse pourrait7elle venir altérer la joie
de nos ceours ? Non !-e maintenant que je vais quitter
cette maison, la plus chère à mon .,.eur après la maison
paternelle, je voudrais exprinier mon admiration pour
l'enseignement que nous y recevons, mon amour et nma
reconnaissance pour mes 'maîtresses. Mais quelle plume
peut décrire les sentiients d'un cour véritablement
reconnaissant ? 'Ah i il en faudrait une plus habile que
la mienne, Je suis tentée de la laisser échapper de mes
illeuns et dc m'écrier les purozes sont impuissantes à
rendra ces sentiments I Tous le jois, 'ai vu quelque
hosedô plus &adinirer, à nietous les jours, J'1i dé-

çumvt qÙelque nouvel exemple dudvovêment de cu
.relióüsë 'sous les soins déscuelles nous avons été
placées, quelque nouveau témoignage de leur tendre
sollieitude'pour notre bonheur. Tantôt, c'était quelques
paroles d'e'ncouragement, tantôt quelques bons conseils,
dont l'objet était-toujours d'aplanir les petites difficultés
que nous rencontrions, et de nous faire avancer dans la
voie du devoir, en même temps quils pénétraient nos
âmes des sentiments de la plus vive reconnaissance
pour celles que nous regardons à juste titre comme nos
meilleures amies. Et maintenant que nous allons nous
séparer, mes bien-aimées compagnes, ayons toujours
présents a l'esprit les sages avis que nous avons reçus.
Quelques-unes, en quittant cette maison, lui disent un
dernier adieu ; pour moi, il m'est donné de me con-
plaire dans la douce pensée que je reverrai ce séjour
bien-aimé où j'ai coulé des jours si heureux, et dont le
souvenir ne s'effacera jamais de ma mémoire;"

On peut comprendre la différence des sentiments de
Miss Dcbbie, et le chemin que son âme avait fait depuis
son entrée au couvent jusqu'au jour des vacances, ci
lisant ces quelques mots quelle trace sur son journal,
plus tard : I ,'entrai au couvent, pour la première fois,
le 9 de février 1853, et je le quittai le 15 de juillet de
la même année. Ces deux jours ont été les plus mal-
heureux de ma vie, mais ci égard à des causes bien
différentes : la première, parce que je ne voulais pas de-
ineurer dans le couvent ; la seconde, parce que je ne
voulais pas le quitter."

lorsque Debbie retourna dans sa famille, dit- son
biographe, et quelle se trouva de nouveau au milieu de
ses amies d'enfancee, il n'y eut" chez tous qu'une voix
pour reconnaître les progrès qu'elle avait faits, et pour
louer les qualités (le son esprit et la nobie dis'inetion
de son extérieur. Elle brillait à li fois par une candenr
et une simplicité qui montraient qu'elle n'avait rien
perdu des pures et saintes qualités de 'l'enfance, mais
en même temps l'oluvoyait duans ses traits la marque
d'une intelligence mûrie par la .réflexion,' la retraite et
les journées bien- employées et laborieuses du cou-*
vent On voyait ýplus encore, l'expression d'une rmue
qui -s'élevait au-dessus i des choses ý de la' terre pour
aller chercher plus haut l'objet de ses désirs' et de'ses
affections. Mais comme en toutes ces âimes auxquelles

Dieu se drvèle et se fait entendrc de' plus p s, rien
n'égalait le charme de ses manières. Son front relié
tait li Candeur et la sindrit, ingénue de son Lme un
doux sourire régnait sur ses vres, et ses traits, ema
preints dela fraicheur de la jeunesse, changeaient d'ex-
pression' avec une naive gravité, passant rapidement
d'un sentiment à un autre, selon que' son tendre et
sensible coeur eniótait afbeté.

Quelques-uns de' ces traits' que ilous employons pour
représenter Debbic sont emlprunttés à un eélèbre portrait
traré par le grand Cardinal Wiseman, mais ils nous
sont garantis ressemblants par ceux qui curent fl'an-
ta"e de voir assez longtemps la jeune fille, vers ve temps,
pour pouvoir la juger et se rendre compte de tout ce
qu'il y avait déjà de riches qualités ci elle.

Cependant, avec tous ces avantages, telle était l'ex-
trôme réserve de la jeu.ne fille, et nu sentiuent de
modestie de cette atmme jeune encore et quiosait Ù peine
se révóler d;ns ce qu'il y' avait dcmeillowr cncle, que
ses maîtresses avaient cru devoir lui adresser f ce sujet
quelques reproches raignant sagement quele ne
poussLt ces beles qualités 4 ou votlant lincttre
en demeure de s'ouvrir franchement' à celles qui du
reste avaient conquis toute son affection, son respect et
sa confiance. Mais c'est qlue déjà un grand combat avait
commencé en cette Ùîne qu'elle n'osait s'avouer à
elle-même; ce în'cst que plus tard quelle se décida à cii
parler, en une lettre qui nous semble un chef-d'oeuvre
(le délicatesse et d'expression. Dieu l'attirait vers lui,
mais elle ne le reconnassait :pas encore, et ne compre-
nant pas les causes du trouble et du malaise de son
ame iloignée de la vérité , elle n'osait rien dire
de l'amertume de ce coeur qui n'avait pu rencon-
trer celui-la seul qui pouvait lui donner son repos.
En cette lettre, il y a des accens admirables et qui rap-
pellent, nous ne voudrions pas dire par la puissance,
mais par le ton de l'expression, ce qu'il y a de plus
poignant dans certains chefs-d'ouvre, où des âmes
d'élite éloignées de Dieu, ont révélé leurs angoisses et
leurs tourments:

Ma chère Tante,

i...... .........................................................
Il Vous rappelez-vous' ce que vous me dites peu de
temps avant mon départ (lu couvent ? Janzais, ?on
jamiais -je n'ai pu l'oublier, non 'plus que les circon-
stances qui vous portèrent à mue parler ainsi.

" Je ne vous blâme pas ; vous aviez cru ce qiue l'on
vous avait dit, et moi j'étais tropfière pour m'expliquer
avant que vous m'eussiez demandé des explications.
Yous ai-je jamais dit qu'avant d'aller au couvent, Dieu
nm'avait appelée à devenir catholique : ou plutôt qu'il
mu'avaitfait connaître que je trouverais la pair et la
vérité dans le sein de l'Eglise catholique ; et que ma
mière avait trouvé un jour dans na chamb-e ' un livre
que je lisais, et qu'elle nie défendit de continuer cette
lecture? Je is le livre d côté, car je îne voulais pas
désobéir; niais je:n'ai jamais oublié l'impression que
j'avais reçue. Et quand, quelque temps après, elle me
dit'que je devais aller au couvent comme je pleurait de
joie, et comme le temps ime parut long jusqu'à ce ilue
j'y fusse rendue l Vous:ai-je jamais dit toutes ces choses ?
Je ne le pense pas, et cependant, c'esthvérité. Que de
fois j'ai désiré vous faire comiaître'nes 'sonitinieits niais
jeixe le pouvais ýpas seulement, bien souvent j'ai été
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sur Je pOin de vous ouvrir:mon cour, etque]qücs
paroles in'auraient épargné des chagrins inexprimables;
niais ]o: temps se passait ces paroles détaientyus dites,
et.je vous .quittais plus malheureuse que je ne l'étais
aupai:avant; et e'st alors qu'il m'arrivait de faire des
choses qui ne .mainquaiCnt pas de inéconteuter beaucoup
mes muaîtresses, Telle eSt mia nature. Les dernières se-
maines que je passai au couvent, j'étais devenue indiffé-
rente à toute chose, même compltoment indiflirente
pour les p3ersontnes. Je n'étais pas afimée ; personne ne
pouvait me comprendre, pas miême vous, mn tante; je
comprimais donc tous mes sentimcnts; seulement, la
nuit, quand toutes les autres reposaient, je donnais un
libre cours à rua peina. Souvent je quittais mon lit et
mie rendais à la chapelle, et j'y restais agenouillée jus-
qu' ce que je craignisse d'être surprise ; puis je re-
tournais à mon lit et je pleurais jusqu'à ce que je sue-
combasse au -someil,....;etc., etc."

Nous-n'.n dirons pas davantage pour cette première
période de la vie de LDebbie ; nous la terminons par
cette lettre qui explique si bien l'état de son coeur
quand.elle dtait au couvnt et-qui lait pressentir les,
lutles. qi lui ,resjaient encore à soutenir. C'est ce qui
nous reste maintenant à exposer pour compléter l'ana-
lyse de cet admirable livre.

(A continuer).

Les Misères du Ghnie.

Vers le milieu du lV siècle, à l'heure où un modeste
sacristain de la cathédrale de Hlarlen, Laurent Koster,
ébauchait cri Hollande cette merveilleuse invention qui
se nomme l']mpreri et qu'acheva, dans Stra>bourg,
Jean de Guttemberg, la Providence faisait naître en
Italie, au bord du golfe de Gênes, le révélateur d'un
nouveau monde.

Fils d'un simple cardeur de laines, Christophe Colomb
(c'est le imnom de ce grand inspiré) était le premier né
de quatre frères qui devaient hériter un jour de sa
gloire et de ses ualheurs.

La mimer et les cieux furent les premiers spectacles del
son eufanerêveuse. Promnné tout petitsur les grèves dul
golfe, il souriait au balancement (les navires. E n
grandissant, il les suivait du désir dans leur sillage, et
pleurait de ie plus les voir quand leur plus haute vergue
avait disparu sous l'horison.,

uDans les républiques industrielles du miioyen-iige,
telles que Vénise, Florence, G lnes, Je travail était une
noblesse. Les citoyens dirigeaient leurs enfants dans
ces voies ; le premier droit de l'adolescence se constatait
par un libre choix du métier qui devait augmenter la
fortune de la famille, et les professions les plus honorées
étaient celles dont l'exercice utile pouvait ajouter un
fleuron à la couronne de la patrie.

Le cardeur de laine possédait une assez large aisance.
Apercevant de bonne heure les penchants deson fils aîné,
sa tendresse comme son devoir lui faisaient une loi d'en
développer l'essor. Il conduisit Christophe aux écoles
de Pavie, où des maîtres d'élite devaient li ii enseigner
la géowraphie; les mathématiques, l'astronomie : trois
seiences éldmiontaires pour tout apprenti navigateur.

Le savoircn.ce temps-là, ne s'étendait pas loin. A
-quatorze ans, le petit Colomb n'avait plus rien à appren.

dre que de son gdnie, .si Dieu voulait guil ciet.
!)dis le génie, pour se produire, a besoin d'occasions,
Or, le fils de l'artisan génois tait né dans une sphère
trop inféreure pour qu'on s'avisât de soupçonner en lui
d'autres, chances de fortune que celle de devenir pilote
aux gages de eiuelque armateur du coimerce. Au
retour de l'école de:Pavie, son père le jeta comme
latelot votontaire sur une felouque marchande, pour
courir les hasards de la muer aussi longtemps et aussi loin
qu'il plairait à Dieu.

Des .années s'écoulèrent dans cet obscur métier.
Quand lb ciel donnait au navire une paisible navigation,
Christophe Colomb mettait à profit ses loisirs pour coin-
pléter sou instruction. Ou le voyait se poser des pro-
blèmes et ménager. pour les résoudre, le temps que ses
compagnons prodiguaient au jeu ou au sommeil. Ot
lappelait par dérision le Savant ; mais il souffrait
l'ironie sans se plaindre ; il semblait qu'un pressenti-
ment lui eût annoned de bonne heure que la patience de-
vait être l'étoffe de son avenir.

Il arriva qu'un jour la république de Gênes, qui ne
comptaitjamtiais les forces des ennemis qu'elle se donnait,
prit ,querelle avec .l'Espagno. Par ordie du Sénat,
toute la marine marchande fut armée nci guerre. De
matelot devenu soldat, Christophe Colomb lit preuve de
vaillantise et j'ai lu. quelque part, qu'il se distingua
dans un grade d'officier subalterne; mais ce n'était
point aux batailles que l'appelaitson destin. Le navire
qu'il montait fut incendié dans la rade de Lisbonne, et
Christophe, échappé au naufrage, gagna la terre de
Portugal où on le retint prisonnier sur parole.

Il fallait vivre. Le jeune Génois se fit géographe
pour utiliser ce qu'il avait appris; et pour moins
regretter sa famille et sa patrie, il épousa la détresse
d'une pauvre orpheline italienne. La Providence aug-
menta bientôt d'un fils ce ménage qu'une mutuelle et
sainte tendresse consolait d'une vie presque indigente
sur la terre étrangère. Les jeunes époux se confiaient
à Dieu, ci s'appuyant l'un sur l'autre dans les sentiers
d'une pieuse résignation.

Cependant, l'obscur atelier de cartes do géographie
ne pouvait contenir les secrètes aspirations de Colomb
vers un plus haut avenir. Ses relations de travail
attiraient de temps en temps chez lui des marins arri-
vant d'expéditions lointaines, la tête pleine de souvenirs,
le coeur plein de projets.

Le Portugal, en ce temps-là, tournait toute sou acti-
vité vers les découvertes maritimes. Depuis le ministre
d'Etat, jusqu'au dernier homume du peuple, tout le
monde y rêvait d'aven tures, dont la mémoire encore
récente des dernières Croisades poussait le goût jusqu'à
la passion. En écoutant les récits des voyageurs,
Colomb, à travers leui-s fables, car les voyageurs
mentent bien souvent, chechait quelque fil conducteur
vers des vérités ignorées.

Il tourmentait ses cartes marines en y pointant des
régions supposées par ses rêves, et en interrogeant, dans
ses longues promenades, l'immnîensité de l'océan Atlanti-
que, où se perdait commne un filet d'eau le large cours
du 'l'age, il s'écriait, la fièvre au-font " Ces vînues
qui roulent vers l'extrême Occident doivent s'y arrêter
au bord d'un imonde, car la main de Dieu a marqué de
tous côtés une limite aux abîmes.

Cette parole était l'acte de foi de son génie en travail
il croyait voir se réaliser, derrière cette inge splendide
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delaBibié, les légendes qui carlaiet aux navigteu àColo le long de ses mits l 0boreuses que désrtait
detes etitrevues du s6miet des Açores, &es imm- peu à peu le sommeil;
biles 6. lloitantes, qui se montraient par des tenips Fatigué d'errer autour des théories cotrditoires
sereins et qui disparaissaient ou s'éloignaCnt ainis fin de son siècle, il fait halte ,un jour au amilieu de ces
,uand des pilotes téninraires cherchaient3 en appro- incertitude et trace résolument, sur la carte des
che . antiques, une ligne droit' qui plonge dn

Un vovageur vi tien, Marco Polo, qu'on regardait l'Océan à travers tons les hasards de l'iniconnu,
alors comme un inventeur do fables, mais dont le temps C'est son deuxiéine acte de foi.
a justifié la véracité, raconlait à toute FEurope l'histoire Là foi mène à tout. Voilà que l'obscur géographie,
des euipies et des civilisations de l'Inde et de la Chine confiant en Dieu plus qu'en Iui-miGme, ne craint pas de
qu'il avait visités, et que l'on supposait se plonger là braver seul les oppositions de l'ignorance, et sollicite
où s'étendent en réalité les deux Aimériques actuelle. tout à coup ne audience du roi de Portngidy Juin IL
ment connues. Sa pauvreté le fait longtemps éconduire; lmtais à force

'olomb, lui-même, se flattait de trouver à l'extrémité de persévérance, il obtient la permission le se glisser
de T Athtntique, ces patries de l'or, des perles et des entre les gardes, à l'heure où le roi sort du palais pour
parfums, dout le grand roi Salomon tirait ses richesses; sa promenade quotidienne,
cet Ophir de la. B3ible, recouvert à travers les siècles, - Qu'est-ce que cet homme ? demanda le monarque.
des puages d'un lointain fantastique. Ce n'était pas .- Seignour, répond Colouab avec uîne fermeté na-
un continent nouVeau, mais un continent )erdu qu'il deste, cet homme est un esprit convainc, qui demande
cherchait. J'âttrait du merveilleux le menait à la au pouvoir la rélisation d'une vt$rité. Cet homme:. reçu
réalítd par des routes semées de prestiges. de Dieu un trait de lmière, et Dieu vous a donné la

Il .entrevoyait: dan ces caluls, d'après Ptoldide, le puissance.. A cet homme donc, par vous, la gloire!
plus,:finueuk des géerapes antiques, ét d'après les A. vous, par eethounne, l plus hute fortune qui pise

i va -arabes, que la terre est un. glohe dont on peut comable'r un voeu royal ..
faire le tour; mais il estimait ce globe moins vaste Et, en même temps, il présente à Juan Il le mémoire
qu'il n'est, de quelques mille lieues. Il s'imag CIa, e et la carte qui contiennent ses projets.
conséquence, que l'étendue de mer à parcourir, pour Les courtisans sourient avec un muet dédain ; à
arriver à ces : terres inconnues de l'Inde, était nmoins voir ce sourire, le roi du Portugal, un moment ému par
immense que les navigateurs ne le pensaient. L'exis- l'étrangeté de cette rencontre, a repris sa froide indiffé.
tence de ces terres lui semblait confirmée par les ténioi- rence.
gnages étranges des pilotes qui s'étaient avancés le plus - Pauvre fou, dit-il à Colomb, aurais-tu trouvé le
loin au-delà des îles Açores. Les uns avaient vu flotter secret de faire de l'or? ... Ton costume n'en serait
sur les vagues des branches d'arbres inconnus en Occi- pas la preuve.
dent ; les autres des norceaux de bois sculptés, mais - De l'or !... s'écrie Colomb, mais il y cn a plein les
qui n'avaient pas été travaillés à l'aide d'outils curo- veines de la terre ..De l'or !..Ah ! seigneur, j'ai mieux
péens; ceux-ei des sapins monstrueux creusés en canots: que cela :je vous offre l'empire d'un nouveau monde!..
et qui pouvaient porter cent homnnes ; ceux-là, des -- Il est bien pauvre, si tu cin arrives, et que veux-tu
roseaux gigantesques ; d'autres, enfin, des cadavres, que j'en fasse ? réplique Juan II, on laissant tomber in
d'hommes dont les traits ne rappelaient en rien les races regard de pitié sur le génie inconnu qui frissonne d'an-
de l'ancien monde. oisse à deux pas de lui.-Je C'offre, ajoute4-il, une place

Tous ces indices révélés de temps à autre par les dadns un hospice.
tempêtes de l'Océan, et aussi je ne sais quel instinct Et le monarque poursuit son chemin eni jetant sa
qui précède toujours les réalités, comme l'ombre précède bourse aux pieds de Colomb.
le corps quand on a le soleil derrière soi, ainolçaient Le Génois pâlit et ne la releva point.
au vulgaire des merveilles ; t Colomb, des teries exis- On se demande peut-être pourquoi Juan II, ni per-
tantes au-delà des plages écrites sur les mtappeimonîdes sonne de sa cour, ne daigne honorer d'un coup d'oil le
par la main des géographes. mémoire du pauvre Colonb, puisqu'on avait tant fait

Mais la circonifiércnce du globe, encore mal conne des que de lui accorder une espèce d'audience.
savants, luissait aux conjectures l'étendue de mer qu'il C'est que le quinzième siècle était un siècle en travail
fallait traverser pour atteindre ces régions peut-être d'unefoule d'aspirations étraInges vers l'inconnu. Lescroi-
imaginaires. Les uns la croyaient incommmernsurable ; sades, ces héroïques pélerinages de PEurope chrétienne
les autres se la figuraient comme une espèce d'éther aux plages d'Orient, avaient imprimé un mouvement
profond et sans bornes, dans lequel les navigateurs de prodigieuse exaltation aux ficultés de l'esprit hu-
s'égaraient, comme aujourd'hui les aéronautes dans les main. Tandis que Colomb.demandait à la science la
déserts du firmament. Le plus grand nombre, ignorant révélation d'un hémisphère, des fous, sublimes si vous
les lois de la pesanteur et de l'attraction qui rappellent le voulez, mais enfin (les fous, rapportaient chnque jour
tous les corps au centre du système. terrestre, croyaient de leurs fantastiques voyages des visions plus fantasti-
que des navires portés par le hasard vers les Antipodes ques encore.
tomberaient tout à coup dans un vide infini. Il m'y avait pas longtemps qu'on avait vu arriver à

De ces préjug s sur la nature de l'Océan, se compo- Lisbonne un vieux :pilote, dont l'imagination boule-
sait une terreur générale que la lenteur de la science ne versée par les tempêtes,. racontait avec enthmousiamne des
pouvait de longtemps dissiper. C'était la lutte de histoires d'un.autre monde. Il prétendait avoir visité,
'esprithîumam contre 'attraction qu'exerenîîtlesabîmes; mais il ne savait plus en quel lieu de la mer occiden-

pour oser la tenter, ne fallait-il pas plus qu'un bomme ?.. tale, une Ale fort lointaine habitée par des chrétiens
Voilà cependant le champ sans bornes où s'élançait dont les aneatress'étaient enfui d'Espague à l'époque
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de la coiquôte .de. ce .pays par les Arabes. ,ec exil s
condui par la Irovideceu, avaient .aboad îsur Cette
île inaopliue, nais cotsert de toutes les richesses d'un
perp6ue prpintenps, et y.rvaient fondé. sept villes gou-
vernécs par sept évques.. Une tradition ligde de plu-
siurs siêCles lisait effectivemlent que sept é&'eues espa-
guols 0hssës di leurs diocéses par l'invasion des Maho-
inétans, s'étaient enf'uis sur des barques avec les débris
de leur. peuple. Mauis .l'Oeéan qui leur avait ouvert ses
plaines sans route et sans horizon s'était refbrmé sur
leur destinde,, et, jusqu'au récit du .vieux pilote, eet
impénétrable mystère s'était de plus en plus enfoncé
dans les l;mbes le Pouli rnn d

Or ce u.îôme pilot o, nonuînd FenadodeUuo,que lPon
avait recueillit ruourant sur un dbris de navire fr-a-
cassé, pouvait bien avoir noyé sa raison dans son nau-
frage. Quelle tête sainLe se fûtL done avsé de croire
a lumerveillcux ohaos le ses visions, quand on l'écoutait
couter- aux bateliers du Tles traugetds de
son drnier voyage ?...

Dans cette île du mstère; disait ?Fernando, sont soi-
gneuîsemnent rapportds et conselvs par les génies de 1
nmar tous Ies trésors qu'ont dévoTds ses abîmes. fDans
les civernes des rivages sont amonelés des lingots d'or,
des caisses de perles, de riches ballots d'étoffes orientales;
dans ces t6nébreuses retraites, l'on voit srintiller le dia-
mant et briller les feux de l'vecarbouele. Là, mouillent
dans des baies et des ports profonds bien des vaisseaux
enelmînés par un charme magique, et depuis longtemps
oubliés par leurs propriétaires ruinés. Là aussi, les équi-
pages que l'on croit ensevelis par le naufrage dorment
depuis les siècles, ou parcourent les rivages enchantés,
dans un doux oubli de toutes choses.

Comment le vieux pilote avait-il quitté cette patrie
des prodiges ? quelle chance <le mer l'y avait poussé,
quel accident l'en avait éloigné ou banni ? c'était un
autre mystère, dont Fernando de Ulhno ne donnait point
la clef.. Il demandait une flotte, une escadre, un vais-
seau, une barque, mminmue un simple radeau pour essayer
de retrouver sa chimère. Il avait promis nu Portugal
un inonde créé par ses rvcs, comme Colomb offrait un
monde entrevu par ses calculs positifs. On avait mené
doucement le pauvre marin dans un hospice d'aliénés,
où il avait exhald son deruier souffle sans souffrir et
sans cesser de rêver.

Le roi le Portugal venait d'ofliir la mêuie faveur A
un autre fou qui se nomnimait Colomb.

(A contincr.)

De1 PAutorité Ci philosophie.

RÉALITÉ Ds L'AToRITÉIiUMAINE EZN MATIi.RE
DE PHILoSOPHIE.

CHAPITRE IV.
Néccssitó. de la soumission à P'antoritù humaine, Ci mnatière de

doctrine philosophique, ou du moins de la prise e consid-
ration de cette autorité, prourüe par l'histoire de la plio-
sophuie.-Ooum uenlce de cette noicessitô.

T i (uSuie.)
Tandis que les Cyrendonsj et eusuite> à leur exemîple"

les picuriens .s'abattaient.sur la matière, Iyrrhon d'Elée
posait les fondencns de Udcole sceptique. S9lon luil il
n'y a rien de certain, et à toute raison on peut opposer
une raison contraire aµ moins pobablC

Par les soins et les travaux d'Aredsilas et de Carné-
ad le scepticis notmêie un) scepticisine plus hardi
que celui de Pyrrhoni d'Ede, devint la doctrine prédo-
minante de la deuxième ou moyenne, et de la troisième
Académic, coutinuation de lancienne Académie ou école
de Platon.

Dans le Lycée ou l'école aristotélicienne, on trouve
de, matérialistes, tels que Diedarque de Messine et Aris-
toene de Tarente. Celui-ci prétendait que '-ie était
une harmonie produite par le corps, et celui-là une force
vitale, naturelle à l'organisme, Straton de Laumpsaque,
successeur de Tliéoph-imste, choisi par Aristote pour le
remplacer au Lycée, enseignait qu'on ne devait point
attribuer A l'action d'un tre spirituel, mais bien à la
puissance des causes physiques, la formation et la con-
servation de l'univers. Aussi flt-il, et non sans fonde-
nient, accusé d'athliisme. Ses opinions ont à cet égard
une analogie manifeste vec celles d'lpicurc.

Voilà. colment la philosophie grecque popularisée à
Rome vers les derniers temps dle la république, battait en
ruine cbacun des articles du symbole. de l'humanité.

Or, conîjune les diverses écoles qui la représentent
s'étaient toujours, depuis l'origine, réciproquement Coi-
battues; de plus, comme elles allaient se divisant et se
subdivisant toujours davantage, à mesure qu'elles s'éloi-
gonieit de leurs fondateurs, les esprits découragés, fati-
gués et vaincus par les efforts d'une lutte si longue, si
opiniâtre et si stérile, ne virent pas de plus sage parti
que celui du doute universel. Ainsi le scepticisme, qui,
depuis l'époque fItale de la sophistique, n'avait cessé de
s'agiter au fonîd de la philosophie grecque, et de lui
ronmger le sein conme un chancre impur, l'enveloppa
presque toute entière, au jour de sa décrépitude. Et ce
ne fut pas le scepticisme puéril et badin dts sophistes
contemporains de Socrate , mais le scepticisme du
vieillard, triste et soucieux.
.Aénésidùme ou iEndsidòîme de Orète l'imîporta à Romue

où il fut cultivé et développé par Zeuxippe, Antiochus
de Laodicée, Menodote, Théodos, Hérodote de Tarse;
mais surtout par Sextus l'Empirique, le plus fameux
champion du Pyrrhonisme parmi les anciens, et qui le
constitua et l'organisa de telle sorte, que ceux qui l'ont
suivi plus tard n'ont rien ajouté de fondamental à sa
doctrine.

Tandis que la philosophie grecque expire dans le
doute qui la recouvre comme un suaire, d'un petit pays
de l'Orient sort une philosophie nouvelle, dont la destinée
est la régénération du monde : philosophie divine, elle
ajoutera beaucoup au symbole de l'hunité, et. sans
le contredirejamuais, le développera, le préciserai le fixera
avec une autorité souveraine.

cependant, autour d'elle, pour l'andautir, apparait
bientôt lindividualisme aux mille et une forines.

Voici venir d'abord les C nostiques Dualistes et Pau-
théistes: Valentin, Apelles, Carpocrate, Epiphane,
puthistes ; Saturnin, Bardesanes, Basilides, Dualistes-
panthéistes.

Manlès et les manicheéns les suivent de près, et nele
leur cèdent guère à l'endroit de l'inmnoralité, cotisé-
queince logiquement nécessaire du panthéisme et du
dualisme.
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que. fiúefMngsou Mfaiehée. inifest'ait :la Perse
ses erreurs, lesÙimplatoñiciens d'.endrie effo-

aïent d'opposer une digne a:i torrent du Christianismíe
qui menaçait de todt. envahit. ils espérrent arrêtersa
marche au moyen des forces combinées du polythéisnire
et de la philosophie. Do là l'éclectism e, ay-tÉnOe fameux
qui avait pour but de manifester au grand jour l'unité
radicale prétendue de toutes les philosophies et de to1s
les cultes polythéistes. Le résultat fondamental des tra-
vaux des éelectiques Alexandrins, Plotin, Porphyre,
Jamblique, Hiroclès et Proclus, fut l'hypothèse pan-
théiste de l'émanation.

L'unité première, pure, absolue, où n'existe aucune
distinction, se développe, selon Plotin, en deux émana-
tions décroissantes: l'intelligence etlâme;selon Proelus,
en trois émanations décroissantes, Ptre qui ongendre
l'intelligence, l'intelligence qui engendre P'le, l'lme
qui engendre toutes choses.

Vainqueur de la force brutale, le Christianisme l'en-
porte caussi sur la philosophie du polythmdisme. Peu 'à pieu
t.àa. suite de terribles luttes, il se souumit l'esprit phi-

losopbique, à tel point que,l'on proclama, pendant long-.
temps, ôt sanjsécnamtion de grande opuséquence, lia
Dhl'osoßhie s'rýau do la'théologie. L'ndivniualistnc,
alors dompté, semblait en général porter le joug avec
assez de soumission, quoique çà et là, de temps à autre,
il regimbât avec force. Mais au seizième siecle, les pas
sions humaines ayant tout préparé pour son émancipa-
tion absolue, il se révoltafurieux, et signala son audace
en religion comme en philosophie. Conformément àu
notre but, nous n'avons à suivre le mouvement indivi-
dualiste, et à constater ses résultats que dans le domaine
des doctrines philosophiques.

Le doute méthodique ou fictif de Descartes, que la
logique du temps doit bientôt transformer en doute
positif et réel, découvre àï l'individualisme un horizon
immense. Ivre de joie, ce ravagent incomparable des
régions intellectuelles, envahit dans peu, malgré de
vives résistances, une foule d'esprits et par eux renou-
velle tous ses écarts d'autrefois.

Le juif hollandais, Spinosa, aux théories duquel avait
préludé Jordan-Bruno, vers la fin du seizième siècle,
entreprit de raviver le panthéisme antique. Il n'y a,
selon lui, qu'une seule substance, qui revêt deux attri-
buts principaux, l'esprit et la matière, ou lit pensée
et l'étendue. De la pensée et de l'étendue dérive le
nombre infini de modes sous lesquels elle se voile. La
substance unique est infinie, indivisible, immuable en
elle-même; mais 'finie, variable et divisible dans ses
modes. Ceux-ci se produisent toujours nécessairement.
Tout est Dieu, telle est la formule suprême du spino-
sisme, système sotiverainement absurde, que son auteur,
pour eu assurer daveintage le succès, a pris grand soin
d'envelopper de ténèbres.

En Angleterre, la philosopliie individualiste produit
le sensualisme de Bâcon et de Locke, le matérialisme et
l'athéisme de Hobbes, avec leurs conséqtuences naïvement
déduites; l'idéalisme de B3erkeley et le scepticisme de
Hute..

Elle met au jour en*France l'école tristeinent célèbre
du sophiste de Ferney. Sous la bannièré de ce funeste
génie, l'individualisme s'attaque avec fureur aux plus
chères, aux plus nobles croyances de l'humanité; et, par
un phénomène de prime abord fort étonnant' mais.gqe
la réflexion explique sans peine, on voit le fnantismne

astucieux, ntreprcnant, çlér·c inippMctbÙ id s sn ven-
gQance et que Tou regardait eonnmúdónint cnmn
1';pai age d une .foi exhubéranto,6n le f'itéelate ms
la secte. voltairiôntie dont lés adeptes p@tu, Nimbla-
blcs. aui fabuleux' Devos enfnts d'líiman, parais-
saient n'avoir dautre fonction que de répondre non ou
pcu-ere à tous les articles du symbole du genre hu-
main.

L'existence de Dieu, la spiritualité et l'innortalité de
l'âmuîe, l'obligation morale, absolue, inconditionnée, indé-
pendante des temps, des lieux et des conventions, sont
dédaigneusement rejetées, violemment combattues par
Diderot, d'Ilolbac, Prémuon tval, d'Alemtbcrt, Helvétius,
Lamétrie, Cabanis, de Tracy, Volney, Broussais et
autres théophobes de cette dIéploratble fawille.

Le calme, la gravité, la profondeur du génie allemand
ont donne au-delà du Rthin, à l'individualisme, des cou-
leurs tout autres que celles qu'il affetait parmi les dis-
eiples de Voltaire. Mais en Germuanie comnue en France,
cn A ngletWrre et partou t ailleure, cette phitosoph id appa,
raît hostile aux croyances imivernelles; on Geruin.aie
plus qu'en aucune autre con&te peut-trc, elle aboutit
à la folie vydritable et rigoureuse, niâis v6ilée par un
grand appareil de science.. Eh fret, &est dans ce pays
que le panthéisme, erreur monstrueuse, ou plutôt entas-
sement des erreurs les plus extravagantes qu'il soit
donné à l'homme d'imaginer, a reçu ses développements
extrêmes: c'est là que ?ichte, liégel, Schelling, sur les
pas et d'après les principes de Kant, leur commun
maître, ont anéanti d'abord l'objet, le non-moi ou le
inonde, qu'ils regardent comme une simple produc-
tion du moi; (1) et ensuite le moi lui-même, ne retenant
que la copule, ou connexion d'un moi et d'un non-moi
qui ne sont en soi rien de réel. En d'autres termes,
c'est là qu'ont été montrés, en ces derniers temps, le
panthéisme individualiste et le nihilisme absolu. Le
nihilisme (2) n'est pas, il est vrai, formulé rigoureuse-
ment comme le panthéisme ; mais c'est uniquement
parce qu'on n'a pas eu le courage de suivre, jusque dans
iears dernières conséquences, les principes qu'on avait
posés.

En AlleMnagne, le doute méthodique, déjà depuis
longtemps transforiiié en doute réel, autant que le pou-
vaient permettre les instincts de notre nature, a reju,
dans des formules scientifiques, son expression la plus
élevée. Hernès et sou école professent que pour étiblir
solidement quelque chose, il faut, au préalable, révo-
quer tout en doute, non par manière de fiction, comme
on prétend que le voulait Descartes, muis très séricu-
sentent.

D'intrépides logiciens se mirent. un jour en tête (le
transporter dans le inonde des réalités, les théories pan-
théistes, matérialistes et athées, professées dans la plu-
part des écoles individualistes de l'âge moderne, et d'or-
ganiser la société d'après ces: doctrines. Alors parurent
les Saint-Simnoniens et leursramifications diverses. Con-
tempteurs des croyances universelles, ces hommes débi-
taient sans honte et avec l'accent chaleureux de la per-
suasion, jes pins révoltantes énormités. , Toutefois,
vaincus par le ridicule qu'on dév6rsait sur eux de toutes

(1) Un maitre de sagesse, et un maire justement aieux
par l'éclat de ses talents, Schelling, commença unjjour tine de ses
leons :de. philosophie par ces paroles très-sérieuses et très-
logiques dans sa bouche: MM.,.anjourd'hui je vais crécr Dieu!

(2) oy. e Christ et )Evang T 3, 182
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parts, et ne pouvant se soustraire longtemps à l'in l nonce
de l'autorité, plusieurs reconnurent qu'ils [bisaient fausse
route, et :reviurcnt sur leurs Pas; d'autres imlodifiérent
du miois leurs, enseignemuents, laissant dans l'ombre les
côtés les plus absurdes.

C'est.ainsi que dans tous les temps et dans tous les
pays où il i reçu dle notables développements, l'indivi-
dualismol s'est appliqué à détruire toutes les parties du
symbole de l'humanité. S'il n'a pas réussi A l'efficer de
son cour, au moins a-t-il pu jeter dans un grand nombre
les germes du doute,.le doute très-prononcé, et même
J'incroyance coiplète, ton chant l'objet le la foi lu. plus
indispensable au bonheur des individus et de la société.
Grâces à ses eontstants elorts, l'enfance elle-même, si
crédule de sa nature, nie croit plus, bien souvent, qu'à la
souveraineté absolue de la raison individuelle, et
demande avec le sourire du mépris, les preuves de ces
opinions surannées de l'existence de Dieu, de la spiri-
tutdit,é et de l'innuotalit6 de l'âne.

Que conclure maintenant de. tout ce qui précède, et
que, nlus.aioos établi pièces en main ? Que conchire de
'iiirpuissiaedicale don t se trouve frappé lindividu-

alisme, de pouvoir jamais s'arrêter à un symbole quel-
conque ? Que conclure de la guerre acharnée qu'il a
faite toujours et partout aux croyances universelles et
indubitables du genre humaini ?

L'intelligence humaine ne peut pas se fixer dans le
scepticisme. Etre sociale, l'homme éprouve le besoin de
croyances non seulemeut individuelles, mais encore
sociales et cormmunes.

L'individualisme ne saurait produire aucune croyance
générale; il tend, au contraire, A les ruiner toutes. Donc
cette plhilosophie, où l'on professe lindépendance absolue
de la raison, ne peut satisfaire un besoin impérieux de
notre nature. Par conséquent, pour obtenir des
croyances universelles, l'individualisme doit se transfor-
mer prorondément, et renoncer à l'indépendance absolue
qu'il proclame comme un droit inaliénable. Il lui faut
demander aide et secours à l'autorité, à l'autorité
humaine d'abord.

Seule ci effet, l'autori té humaine peut résoud re dogma-
tiquenient (1) plusieurs questions logiquement antéri-
eures à la certitude de l'existence d'une autorité surna-
turelle, de l'autorité de la révélation, et de l'Eglise, son
infaillible interprète. Seule par suite, l'autorité humaine
peut faire de ces solutions la matière de croyances 'com-
munes et générales. (2) L'homme est-il capable de cor-

(1) Je veux dire, en un sens vrai et réel, d'une manière obli-
gatoire pour tous. Quiconque ne tient pas compte dies jugenens
tie l'autoritù humaine, au moins à sa plus haute puissance, est
excommunié de la société des êtres raisonnables. On le regarde
un esprit.malade et dévoyé, et on le traite en conséquence.

(2) Je suis bien éloigné (le nier oi de révoquer en doute
l'existence, en claque individu humain ayant le libre usage de
la raison, d'une force secrète mais puissante qu'on nomme sens
commun, ainsi que ses produits. C'est dans cette force intime
qu'il faut chercher le fondement suprême de l'unité de l'intelli-
gence et de la raison humaine dans tous les temps et dans tous
les lieux : non qu'en tout cas elle engendre immédiatement par
elle-même une uniformité de cette sorte imais parce que du
moins elle incline sans relache à ce qui lui sert de complément
à cet égard, à la soumission à l'autorité. La loi de'notre nature
qui inspire à tous les lionmes 'des;jugements identiques sur une
foule d'objets, est souvent combattue avec avantige par les pré-
jugés religieux, nationaux et domestiques, par les passions et
les intérêts de- système et par l'emploi de méthodes vicieuses.
Cette loi, en outre, n'est pas revêtue, chez l'individu isolé, d'une

titude, d'une certitude rationelle, scientifique ?. Lui
est-il permis d'ajouter une foi pleine et entière au rapport
de ses facultés diverses ? D'où vient-il ? Est-il le produit
du hasard, ou bien d'une cause souverainement puis-
sante et initelligente ? d'une cause infiniment bonne et
sage? Dieu peut-il se révéler aux homm nes autrement
que par la lumière de la raison, image du Verbe ou de
la splendeur de lE tre ? Ne doit-on pas dire du moins que
le mystère ne saurait faire partie de l'enseignement
divin ? La prophétie, le miracle sont-ils possibles ? En
savons-nous assez pour constater leur existence avec une
complète certitude ? Supposé qu'ils soient possibles et
réalisés quelquefois, quelle est leur brce probante ?
Sont-ils l'objet du témoignage humain ? Et celui-ci
peut-il cn transmettre la certitude dans la suite des
âges?

roilà% le programme des questions principales logique-
ment antérieures à la certitude d'une autorité surnatu-
relle.

Or à ces questions l'individualisme a toujours donné
et donnera toujours des solutions diverses et contrAires.
Si donc l'on veut les résoudre dogmatiquement, ou., on
d'autres termes, si l'on veut que les solutions proposées
passent à l'état (le croyances sociales, universelles et
permanentes, il faut chercher un appui dans l'autorité.
Mais les questions dont il s'agit sont logiquement anité-
rieures a la certitude de l'existence d'une autorité sur-
naturelle ; on ne peut pas invoquer cette autorité-là
même. Il faut donc recourir à une autorité naturelle,
à l'autorité humaine, eu égard aux degrés divers que
nous y avons signalés précédemmlent. D'où il suit que
l'autorité humaine en matière de croyance, est néces-
saire. Si nécessaire, donc légitime. Or la légitimité de
l'autorité emporte avec soi la ligitimité du respect que
l'on professe pour elle, et dc la soumission qu'on lui
témoigne.

C'est pourquoi, comme il est prouvé par l'histoire que
l'appui de l'autorité humaine est indispensable a la'phi-
losophic, il est prouvé par là même que la prise en conisi-
dération de cette autorité, que la soumission à cotte
autorité est légitime.

Je me suis attaché dans ce qui précède à mettre en
lumière les fondements sur lesquels pose inébranlable
l'autorité du sens commun, et le lecteur méditatif, après
les avoir attentivement considérés, aura conclu, je le
crois, qu'il -pouvait sans crainte s'abriter au besoin sous"
l'autorité de la raison générale, pour se mettre à couvert
des orages et des tempêtes soulevés si souvent par des
esprits effrénés.

Or, afin que la sécurité devienine plus grande encore, je
vais maintenant discuter avec une juste étendue les
objections diverses par où quelques-uns prétendent battre
en ruine, ou du moins affaiblir très-fort l'autorité du
sens commun.

Ces objections sont de deux sortes: les unes ne forment
pas un enseible, un système, et sont à là portée de tous:
on peut les nommer communes et populaires ; les autres
se rattachent i. un principe unique qui les domine et les

sanction suffisante, et quiconque s'y montre rebelle, ne reçoit.
pas, hors de la société de ses -semblables, un châtimerit assez
sévère.

L'autoritÔ humaine, moyennant les conditions précédemment
énumérées, s'élève au-dessus de toute influence ennemie ;,et le
mépris et le ridicule déversés sur ses contempteurs, assurent
suffisamment le maintien de ses droits.
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engendre. Ce principe et ses conséquences constitue
l'indiiiduaisme, négationformnelle.deFlautorité hun aine
en philosgphie.
. gaus allons. dans deux nouveaux chapitres, sou mettre
à notre exanien et les éIéments coustitutifs de la doc-
trine indindualiste. et les diflicultés de la preniire
espèce.

(A cotinaer)

Le 3Io Tilleill Otloli1e d «;îs l'Angli-

(Suite de ce que nous avons, dit prýcedemment) .

Il- L'E Dco >U Docrsun PusEY.

Nous concluons que l'idde du docteur Pusey n'est
réalisable qu'uitant que le gouvernement et les
é,êques nounés ,par lui se chargeront (le h réaliser.

Or olk/ ce qge le bpu.sens du docteur Rzusey doit a.
notrt aîib gongidéi:er comnme impossible. Il suflit, pour
Cela-qtu il veuill' bien se souvenir que son interprétation
de la doctrine anglicane est contraire a la suprématie
royale: évidemmen t il n'entend pas cette suprématie
comme l'entend le gouvernement ; dans sa pensée, elle
doit laisser à l'Eglise le pouvoir de se gouverner libre-
ment dans l'ordre des choses purement ecclésiastiques,
c'est-à-dire que, d'après la théorie puséiste, la supréina-
tic.royale u'est plus une vraie suprématie ; donc, l'ab-
dication de la suprématie par le gouvernement est la
première condition à poser pour que le plan du docteur
Pusey devienne réalisable. Qu'il nous dise lui-même
si le bon sens permet de regarder comme possible
l'exécution d'une condition pareille. Y a-t-il quelque
chose de plus impossible gue de priver un être de ce par
quoi il est ce qu'il est, de ce qui lui a donné naissance,
de. ce qui.le conserve et le soutient ? Or, nous le répé-
tons, et c'est la un fiait patent qu'il. est impossible de
nier : ce qui a donné naissance à l'anglicanisme, ce qui
l'a soutenu, ce qui constitue son unité, son caractère
spécifique, c'est l'admission de la supr6matic royle,
éntendue, non au sens puséiste, mais au sens vrai du
mot suprématie. Le sens puséiste à pu être soutenu spé-
culatiuint par quelques anglicans, mais le sens vrai
et absolu du.mot a été réalisé par tous les gouverne-
'ients depuis Henri VIIjusqu'à la reine Victoria; il
a été pratiquement accepté par toutes les générations
deT'nglidaism-e, y compris la génération puséiste et
sans en exclure Pusey lui-même. "Raisonner sur l'an-

eanisme sans tenr compte de ce.fait, c'est raisonner.
de'la chu'te ds corps sns tenir compte de la gravité.

ie's oncmoins praiique, rien n'est plus contraire
a ce bon sens qui caractérise le peuple anglais qûc le
système du docteur Pusey envisagé ce premier point
de vuen; nen n'est plus chimérique que le calcul de
ceux'parumi ses disciples qui attendnt poui rec'nir
-à unité;que let hs revi e avec eux autaàt

ud it atidr p 1 r s ' 11es I . "ir es téÔmbr que es
consentent A chaner u umi re.

"Enviâgd sous s6n scednd aspet le p d
. . .. ps po de .............. .vientils iposible, ,jilus r cnemore

Quand l'anglicanismie pourrait cesser d'Ctre l'angii-
canisnie, le enthlicisne pourrait cesger*d'être le ca-
tholicisme. O'est.là pourtant ce que le docteur Pusey
lui denande avec une naïveté vraiment inedble.

Qu'il nous permette delui poser encore une question:
ignore-t-il qu'entre 1lglise catholique et toutes les
conuunnions qui se sont séparées d'elle depuis trois siè-
Cles, il y a un dissentiment capital, dotit la cessation
peut seule amener un accord solide ; qu'il y a, parmi
les points controversés, un article déeisif, dont l'admis-
sion entraîne celle de tous les autres articles, et dont la
n4gation suflirait à exclure do la communion de I17glise
celui qui admettrait tous les autres articles : la supré-
watie, le droit divin du successeur do sain t Pierre ? Le
docteur Pusey ne saurait ignorer cela ; mais alors com-
ment se flit-il qu'il ne dise pas un mot dans son livre
de ce point capital ? Il parle beaucoup de l'inifaillibilité
lu Souverain Plontifc, qui a pu être entre les théolo-

giens catholiques un sujet de controverse : cotment se
fait-il qu'il ne dise rien de sa suprématie de droit divin,
qui n'a jamais été controversée dans iJRglise ? Ne sait-il
'pas que les gallicans sont à ce sujet aussi formels que les
ultramontains, et que Rossuet n'aurait pas été plus dis-
posé que Bellarmin à conclure une alliance sur une au-
tre base que celle-là (1) ? Pourquoi donc se taire sur
un article décisif qui seul résumait toute la controverse ?
En bon Anglais, en homme pratique, le docteur Pusey
aurait dû aller droit au coeur de la difficulté, et nous
dire ce qu'il pense lui-même et ce qu'il attend de nous
sur ce sujet. S'il reconnaît la juridiction de droit divin
du Souverain Pontife, s'il admet que le siége de Pierre
est le centre cde 'unité, il ne peut s'empêcher de recon-
naître en même teups que son Eglise est en état de ré-
bellion contre l'ordre divin et qu'elle est séparée de
l'unité catholique. Il est donc parfaitement inutile de
battre les buissons pour y ramasser des diflicultés contre
l'Eglise Romaine. Des difficultés, on peut en trouver
partout et contre tout. Rien n'est plus facile que dejeter
de la poussière on l'air, mais rien n'est aussi plus stéri-
le ; et la poussière, si elle peut aveugler celui qui s'en
remplit les yeux, ne peut pas en éteindre le soleil. Les
abus vrais ou supposés n'excusent pas la destruction
de l'institution .divine. Il n'y aurait plus d'autorité
possible, si, avant de se soumettre, les sujets avaient le
droit d'exiger la démonstration de la légitimité et de
l'utilité de tous ses actes. S'il est certain que Dieu a
établi Pierre et ses successeurs pasteurs suprêmes de
l'Eglise catholique, il est certain aussi que vous devez
leur obéir : tous les doutes du monde sur les questions par-
tieulières ne sauraient;détruire cette certitude générale.
. Mais si le docteur Pusey n'admet pas cette autorité
divine du successeur de saint Pierre ; s'il ne croit pas
que 1'Eglise catholique ait été instituée par Jésus-Ohrist
sous la forme d'une monarchie, soit absolue, soit tom-

(1) Rien de plus expr s que les paroles de l.i-equede Meaux,
dans sa discussion arec Leibnitz au sujet de la runion *des
protestanis d'llemagne i l'Jtglise catholique. lcite les arti-

es..d .. ... cul hologie cod! Paris ,cntreLuth r, ectre
autres leiugt-troisiemeamnsi.conçu:!E ilnest pSu moin

c ua uisY giejdl Jésus, Christ un.squl Sauverain
Pö nlfe étabhi. de dIroit divin,.a~ qpi tou5ses chr.6tieas doivent

s' -os t.jotli.lbne'fautdpnc pas, lui ifuser.cettp
Obcsanflie.ate.pinatg doit dii, sqns ,prte&1to. des
sentimni:îts a gse gallicane, qui nla jamais,réyoq il en donte
l moiënsi.rn a adece .rot 'uAPape et dîiSaint-Sióge,
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~prde;'il -en fait une fédération d'Bvêq'uds égaux ou
peTuvoit Ot nis 'parle seul lien de chritó ; s'il lui at-
tribiïe une unitd sans ieconnaître aucun centre d'unité,
qu'il le dise franchement, et qu'il cesse alors de se
donner tantde peine pour 'conilier deux systèmes bien
plus diférents, bien plus irréductibles que le cercle et
lea rré. Ici encore, c'est aut bon sens du docteur PJusey
,que nous n appelons : qu'il se pose nettement la ques-
tion 'à lui-mêmne : peut-on demander sérieusement à
l'Eglise loinaine de sacrifier, en vue de s'unir à l'E-
glise anglicane, sa prèrogative de centre de l'unité et la
suprématie de droit divin de on Pontife ? Nous le dé-
flions de répondre alirmativement i eette question.

Ainsi de deux choses l'une : ou son plan de concilia-
tion est conplètemenit superflu, ou il est absolument
impraticable : il est superflu, si l'autorité de EgliselRo-
muaine est'reconnue ; il est impraticable, si elle est idée.
Il faut donc, anit tout, prendre son parti sur cette

rande question. En omettant de se prononcer. à ce
rujet, le docteur Pusey s'est condanmé perdre son
emps et sa peine, E p.ttA Dieu qu'il n'eÛt pas encon-

TU n inconvénieat bien plusgrave encore 1 i Uais com-
ncnt 'ne voit-il pas. que si, dépuis tant de siècles,
l'Eglise n'est pas dans l'erreur on attribuant au succes-
seur de saint Pierre un pouvoir de droit'divin, celui qui
'combat contre ce pouvoir s'attaque à l'autorité même de
Jésus-Christ ? Ce qui pour nous est une certitude, ne
peut manquer d'être pour lui au moins une sérieuse pro-
babilité ; et cette probabilité ne devrait-elle pas suflire
pour troubler l'lme si religieuse du docteur Pusey.

L'idée générale de l'JBr.ênion renferme donc non
pas une contradiction, niais deux contradictions égale-
lement palpables ; il est en contradiction avec la base
mmnie des deux églises qu'il prétend réunir ; il ne tient
aucun compte de ce qui est le plus essentiel à l'une et
-. l'autre; il demande à l'une le sacrifice de ce qui la
constitue en fait, et à.l'autre le sacrifice de ce qui la
tomnstitue en droit.

Il serait bien difficile qu'un plan anssi contradictoire
dans sa'coneption fût dans sn exécution bien confor-
me aux lois de la logique :,aussi ce livre s'ouvre-t-il par
un long paralogismne de quatre-vingt-seize pages.

Le but de cette première partie, nous l'avons dit; est,
de venger l'orthodoxie de l'Eglisc anglicane, vigoureuse-
muent attaquée par' r Manning. Le docteur Pusey pour-
rait àttCind-e cebut on montrant d'abord que l.Eglise
a:conservée un nombre beaucoup plus grand de dogmes
catlholiqucs que le Prélat ne seniblait supposer, et on
prouvant ensuite que ses forinulaires ne contiennent, au
noins d'une manière explicite, la négation d'aucune
vérité de foi.

l-y aurait beaucoup à dire sur Chacune de ces deux
asseétions et sur les ,procédés employés par l'auteur.pour
purgër les trente-noúf aticles du venin de l'hérésie (1).
Mais soyons géndi-eux et restons fidèles :\ notre pin» le

(1) 'Un exeniple donnera une idéenu lecteur. de la manière
dont argiimentele docteur Pusey.- Il veut prouver rjucle dogme
cathliqie de:la tr'aissulistantiation ou le :vingt-huitièmos arti-
CIeO: de P'Eglise anglicane, 8ni;conçu: La transsubstan-
tintion de la substance- ou le: changement du pain et du vin
dans la Cne dn Seigneur,.nepeut pas être -prouvée par
la sainte Ecriture mais cile répugne aux paroles claires

négliger les détails pour nous on tenir aux idées den-
semble - adnmettons pour le nioment qu'il ait réussià
démontrer ces deux assertiôns: aura-il prouv à e quil
s'étaitpropos5.d prouver ? Pas le moins: duiionde. Il
s'agissait de nous montrer que l'Eglise anglicane est
ortb'Xoxe, et qu'elle n'est point séparée de l'unit de
l'Eghîse du Christ ; et, au lieu de cela, on nous prouve
que les trente-neuf articles qui constituent son symbole
sont susceptibles d'une interprétation orthodoxe plus ou
moins forcée, et que ceux qui leur ont appliqué cette
interprétation n'ont pas toujours été désavoués et con-
damnés par les autorités de cette Mglise (2). Ce sont
là deux propositions très-différentes, et qu'aucun lien
logique n'unit entre elles. Si on voulait leur donner une
forme logique, il faudrait dire : l'Eglise anglicane e
quelqueflois toléré une certaine orthodoxie, et ses forinu-
laires ne repoussent pas absolument une interprétation
confo nre à litó catholique ; donc l'Eglise angl icne
et orthlodoke, et elle. app;,irtien'it à lnitti dle Îl'@lise
cnth.oliquec.

i est vrainent incroyable qu'un homme aussiéclair
que le docteur Pusey ait piu ne pas ·apercevoir la fai-
blesse de cette arumentation. Igcore-t-il donc que l'or-
thodoxie de l'Eglise ne saurait consister seulement dans
la tolérance de la rit ? Son premier devoir est d'en-
seigner la.vérité, de J'imposer sous peine de danination
(3), et par conséquent de proscri-e énegiquernent l'er-

des saints Livres renverse la nature du sacrement et a donné
lieu à un grand nombre de superstitions,' Pour concilier avec
cet airticle la foi ci la transsubstantiation, le Dr. Pusey
affirme que ce mot et le mot substance, dont il est dérivé, n'a-
vaient plus, du temps du Concile de Trente, le sens qu'ils
avaient en pour les scholastiques ; que ceux-ci refusaient
aux espèces sacramentelles le pouvoir de nourrir, tandis que .le
Catéchisme du Concile de Trente leur accorde ce pouvoir. D'où
il conclut que ce Catéchismxe admet sous le nomu d'accidents ce
que l'Eglise anglicane admet sous le nom (le substance, et que,
par conséquent, on est d'accord sur les choses, tandis qu'on dis-
pute sur les mots. Pour juger de la valeur de ce raisonnenent
et de l'exactitude les aihrmations du Dr Pusey, il faut remar-
quer que les scholastiques, avec saint Thomas leur prince, ac-
cordent expressément aux espèces eucharistiques le pouvoir de
nourrir (Voy. Somnie theol. de saint Thomas, troisième partie,
question LXVII, art. 6). Nous concluons que le prétendu chan-
geient dans le sens des mots substance et Iransubstantiation,
employés par les scholastiques et par le Concile de Trente, est
purement imaginaire. Les journaux catholiques anglais ont
relevé une foule de méprises au moins aussi étranges que celle-
là, dans les citatious et les arguments du Dr Pusey. Nous le
répétons,rien n'est plus éloigné de notre esprit que la pensée d'in-
eulper sa bonne foi imais il nous est bien permis -de lui faire
une promesse qui ne peut que lui être agréable, Nous lui don-
nous l'assurance que rien ne s'opposera plus - la réunion des
anglicans avec PIglise Romaine, du moment que, pour se con-
vaincre delii vérité de nos croyances et de la sainteté de nos
pratiques, ils feront la moitiles effortsI ne re Dr Psey fait
dans son livre pour justifier PLEglise anglicaie.

(2)On sait que le fameux traité o,compos6 prM. Newman en
1842, pour démontrer la- thès, queé,?useytient, iie fut condaimùné
par le plus graid nombre des évêques angi'ans..aisey, gi.ùe
peut ier. fait se rejette suirc4ii« iusièurs défensesd de
traité n'ont lIas té condnin est il e conclut que probablenient
les 4vêqumes ne pretendaent pas condamner la, lo , trei ia y
est renfermée, maila i nière dout 66 ie doctrine stsoutenue.
Il n'est pas necessaire d.faire rmarquer, comLien,ce raisonne-
ment est peu co -lnuM Nev'mn alu-i'en ý'y tro*mnpr

liasetace désave o iel eEis i nis tantde
dévouement à défendre.malgtr elle; no fut pas une. des cenus,s
ie inns dilicaees dé son-eto. iA lunit'.

(3) Saint:Mat, XXVIUI, 19 Saint Marc, XVI, 16.,
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eiangli ne remp-el e otïble devoir ?
3idnsent .n .conbiend'errèns eo idiininées paï le
docetur 1'cey aussi bien que par nous comme manifes-
tement contraires à la foi, sont et ont toujours été ensqi-
gnées au sein de cette Eglisë avec «aï moins autant
d'autorité que la doctrine puséiste (1) 1 Si l'excellent
docteur avait pu se faire quelque illusion à ce sujet, lp
violence avec laquelle son livre est combattu par plu-
sieurs ministre: anglicans devrait suflire à lui ouvrir les
yeux. Ici il n'est pas besoin de raisonner: les fhits sont
patents, pnblies, constaunnentrépétés depuis trois sië-
eles. Les docteurs et les ministres anglicans n'ont cessé
de combatt.re une foule dcé dogmes que les puséistes
croient, comme nous, renfermés dans le dépôt de la ré-
vélation (2).

Donc, l'Eglise anglicane ne remlit pas l'office que:
Jésus-Christ a enié à la véritable Eglise et pour l'ac-
omplisement duquel il a prouis d'être avec elle jus-

qu'à la consonmnatio.n des siècles î done il faut avouer
ou que 'Ydsus-Chirist a manqué I ses promesses, ou que
Iglise.anglicane n'est pas la véritable glise de Jésus-

q Up n'.igtorous pas que le . Newman a soutenu, il
y a treute ans, la thèse que soutient icile docteur Pusey
mais ce souvenir ne fait qu'accroître notre étonnement.
Comment le savant docteur peut-il essayer encore de
défendre une position que son plus habile défenseur s'est
vu contraint d'abandonner ? Ne s'est-il donc rien passé
depuis trente ans qui ait pu ouvrir les yeux du docteur
Pusey sur la complète insuffisance de ce mystère ? A-t-il
oublié la réhabilitation de Gorham ordonnée par le Con-
seil privé et sanctionnée par la majorité des évêques
anglicans ? A-t-il oublié les protestations qu'il se crut
ohligé dc faire à cette époque ? A-t-il perdu de vue la
communion de l'Eglise anglicane avec l'Eglise luthéro-
calviniste de Prusse, ofliciellement reconnue par les di-
gnitaires des deux Eglises et cimentée par l'établisse-
ment de l'évêché de Jérusalem ? Ne sont-ce pas là des
manifestations de la doctrine et des tendances de l'E-
glse anglicane incomparablement plus authentiques et
plus certaines que des interprétations plus ou moins for-

(1) La Revue de JJublin (janvier 1866, p. 221), citait na
guère les paroles suivantes d'un écrivain anglican, très-attaclhé
à son Eglise : I Est-il une seule hérésie condamnée par les
quatre premiers Conciles (ciux dont l'école lu Dr Pusey admet.
aussi bien que nous l'autorité infaillible) qu'on ne puisse pré-
cher dans neuf chaires sur dix en Angleterre, sans soulever. un
murmure, car il ne fauit pas parler de censure ? Bien plus, n'est-
ce -pas un sfait que les hérésies le plus souvent et le plus ex-
pressément comdamnées sont enseignées, non-seulement de
bouche, mais dans les livres imprimés ; et cela sans que lEglise
essaye de leur infliger une censure canonique ou ecclésiastique?
L'Eglise des Pères aurait-elle permis, sans protester énergique-
ment, qu'une.moitié de son clergé niat la régénération baptis-
male et la succession apostolique ? Concevons-nous l'Eglise
primitive disputant et mettant en question la: nécessité de con-
server les points les plus fondamentaux de la foi chrétienne ? I
Et c'est une Eglise qui pousse jusqu'à cet excès lindifférence à
l'égard de l'erreur que le bon Dr Pusey. ose rious donner comme
"menseignant perpétuellement et sans altération la- vérité que
Jésus-Christ a révélée I " (Eirénicon; p: 10) et il s'idligne
quand Mgr. Manningrefuse dé reconna1tre en elle le plus puis-
sant boulevard de la foi contre l'incrédulité I

(2) L'auteur de l'article cit' dans la note précédente démon-
tre que le petit nombre d'évéques anglicans auxquels lcole du
Dr. Pusey aime, à délivrer un brevet d'orthodoxie, ne 'soit rien
moins qu'ortbodoxes.

cée~ appliquŠes à ss articles iogrse
d voue im d teçent par un lien r end

brd Si donc o'çst un devoir sacré pou oîLt uln tien
d'éviter les hérétiques de rompe avec eux toute conm-
msunication, au moins dans les chosessain tes; que reste-
t-il -à faire aux -anglicans pour remplir ce de voir que
leur Eglise ne remplit plus, sinon de quitter cette
Eglise et de rentrer dans le sein de l'unité ?

1.1 Rlun îaz S. T.

(A coninucr.)

-Nous accusons réception ii qui de droit de la
Circulaire annonçant l'ouverture des cours pour la
23me année de l'Ecole de Médecine et de Oldrurie
le ?Iointtédel, Nous souhatonsau ce ta sisemet ai

éminemment utile, prosperi1é et suecès, C est par un,
malentendu que ces.quelques lig s de remretments
n'ont pas paru plus tôt.

--Mercredi dernier, Mgr Allemsany, archevêque de
San-Francisco, et Mgr O'Conneil, évêque de Marie-Ville,
dans la Califbrnic. arrivèrent en cette ville,

Hier Mgr F. N. Blanchet, archevêque d'Oregon
City, Mgr A. 31. Blanchet, évêque de Nesqualy, et Mgr
'M. Demers, évêque de Vancouver, arrivèrent aussi à.
3Iontréal.

Hier matin, Mgr Bacon, évêque de Portland, quit-
tait Montréal, où il a passé quelques jours, pour des-
cendre à Québec, accompagné de son vicaire général M.
Muller.

Mardi prochain, à 3 heures p. m., Mgr de Montréal
quittera sa ville épiscopale pour aller visiter l'établisse-
ment de Mantawa, érigé par les soins et en grande partie
par MM. Moïse Brassard, curé de St. Roch, et L.
Brassard, curé de St. Paul. En revenant de cette
mission, Sa Grandeur fera la visite pastorale des pa-
roisses de l'Epiphanie le 27, de St. Paul l'Ermite le 28,
de l'Assomption le 29. Dimanche, le 30, Elle fera
une ordination au collége de, l'Assomption, et le 1er.
octobre, Elle reviendra à Montréal.

-Mgr Taché , dit le Journal de Québec, qui partira
de Montréal vers le 15 de ce mois, est occupé à corriger
les.épreuves d'un ouvrage qu'il publie sur le Nord-Ouest.
Le titre est ainsi conçu : Vingt ans de mission.. Ce
volume qui s'imprime chez M. Senécal, aura environ
300 pages et sera prêt à étro distribué à la fin de la
semaine.
.. Sa Grandeur amène. dans son diocèse cinq prêtres,

dont deux Français ou Belges et trois Canadiens ; ces
derniers sont : N. Allard, vicaire à Berthier ; M. Dugas,
vicaire à Varennes, et M. Cabanal, do Ste.-Soholàstique,
le mêmec que Mgr. Taché a ordonué prêtre en cette pa-
roisse, en juillet dernier.

Sa Grandeur sera aussi suivie de plusieurs reli-
gieuses qui vont aider les Sours dans l'ouvre de l'ins-
truction des enfants des Bois-Brtlés."

Imprimé par E. Senécal, Nos. 6, 8 et 10, rue St. Vincent.


